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AÏANT-PROPOS
Depuis l'étabiissement des chemins de fer, les environs de Paris commencent à être mieux connus , ou plut6t on comprend la nécessité de les connaître : il y a là comme un monde nouveau à explorer.
Jusqu'ici , à part quelques localités privilégiées où le public vient se divertir le dimanche , a part les villages dont les fêtes patronales ont la vogue, le reste n^existait pas pour le plus grand nombre des Parisiens. Et pourtant , les innombrables bourgades disséminées autour de
la capitale offrent tous les genres d'intérêt; elles réveillent de curieux souvenirs; elles renferment des monuments dont quelques-uns sont d'une haute importance ; on y trouve parfois des mœurs et des coutumes qui remontent aux plus anciens temps : pArè une excursion aux environs de Paris , c'est voyager , pour ainsi dire, dans notre histoire.
Aujourd'hui que , par suite des communications plus promptes , l'éveil est donné à la curiosité, nous croyons le moment favorable pour publier une topographie des environs de Paris. L'idée n'est pas nouvelle , sans doute ; il existe un grand nombre d'ouvrages de ce genre ; nous croyons les connaître tous , depuis Piganiol jusqu'au savant abbé Lebeuf et à Dulaure , etc.
Mais d'abord ces ouvrages embrassent une foule de matériaux, dans un petit nombre de volumes. Ëtpuis, ce ne sont, pour la plupart, que des oompilatioBS confuses , des amas de faits exposés sans art , des extraits écrits d'un style aride
ni
et qui ne fleurit jamais, et où, à partir des premiers auteurs, on peut suivre facilement toute la filière des plagiats.
Avec les matériaux fournis par nos prédécesseurs, étendus et rectifiés par de nouveUes recherches, fécondés par la méditation, nous nous proposons de refaire Piganiol et Tabbé Lebeuf , en ayant soin , pour donner à notre travail un intérêt d'actualité , d'y joindre les documents relatifs aux temps modernes.
Nous commençons la série de nos publications parRueil. C'est, parmi lesboui^s qui avoisinent la capitale , Tun de ceux qui méritent le plus d'être connus et que Ton connaît le moins. Nous ne pouvons donner ici de plus amples détails sur son importance , sans répéter ce que nous avons dit dans notre ouvrage , auquel nous renvoyons les lecteurs.
L'histoire de Poissy et du canton dont il est le chef-lieu, suivra immédiatement. Et nous espérons pouvoir mettre bientôt sous presse un
ouvrage pareU sur Saint-Denis et sa fameuse abbaye.
Toutes ces publications seront illustrées par des artistes connus et d'un grand talent. On pourra en juger parles illustrations de THistoire DE RuEiL, qui sont de MM. Dundiran et Chevin.
RDBIL SOUS LES lOIS M LA PIBIIfiRE RACB.
CHAPITRE PREMIER
Ruei] soui Iw rois de la |iremière rare. Étymologir.
Kueil est situé aux pieds de hauteurs où Ton voyait autrefois la magnifique villa du cardinal de Richelieu , avec ses deux chapelles , ses cent nappes d'eau et sa cascade hmdte et balustrée * ; plus loin , vers Test, le Mont^-Valérien dresse ses bastions gigantesques ; dans une autre direction , à quelque distance du bourg , sur la route de
' Mémoires de la duchesse d'AiguilloD.
SaintrGermain , s'élève la Malmaison , simple , élégante et gracieuse comme Timpératrice Joséphine , qui en faisait ses délices ; aujourd'hui cVst la propriété de Marie- Christine , ex-régente d'Espagne.
Singuhère destinée que celle de ce petit endroit , dont le nom se rattache aux plus grands événements de l'histoire moderne !
Avec ses trois ou quatre mille habitants, ses belles promenades et ses parcs , ses vastes casernes , qui ont Tair de palais, et ses trois châteaux, on s'obstine à ne voir dans Rueil qu'un village; oii plaint l'impératrice des Français de n'avoir pour dernier asile qu'une église de paysans! Mais, que faut-il donc de plus pour faire une ville? Mettons toute illustration historique de côté ; ne parlons ni de la grande ombre de Richelieu , ni des magnificences de la cour impériale; y a-t-il beaucoup de chefs-lieux d'arrondissement qui vaillent ce village?
Si vous voulez à toute force que Rueil ne soit point une ville, laissez-lui au moins le titre de bourg, qu'il portait au siècle dernier : « Le bourg est muré et pavé, » dit Fabbé Lebeuf. (Histoire du Diocèse de Paris.)
Rueil doit son origine aux rois francs. Sous Tinfluenci* des nouveaux maîtres , la langue s'agitait et fermentait comme tout le reste ; à l'ancien gaulois et au latin se mêlait le tudesque, ou vieux allemand. Dans cette lutte où les divers éléments l'emportaient tour à tour, tout était vague et incertain. 11 n'est pas étonnant que le nom d'une localité, qui remonte à cette époque de travail el de transition, ne soit pas tout d'une venue, qu'il ne
nous soit pas arrivé intact, et qu'il ait subi tant de variations en passant par tant de siècles.
Dès le temps de Grégoire de Tours, on l'écrit de deux manières différentes. Dans un passage cité par Fabbé Lebeuf , il est dit qu'un citoyen de Poitiers vint apifrf villam Rigmcdensem,
Un autre passage de l'Hérodote des Gaules , qui est également cité par l'abbé Lebeuf, porte que Gontran, roi des Bourguignons, se rendit npwi RototcUensem villam ^ .
Cette différence entre les deux orthographes de Grégoire de Tours peut très-bien s'expliquer par la négligence des copistes.
Dulaure^ cite également Grégoire de Tours, auquel il fait écrire Rotolajvm et Rotolngensîs villa ; comme il n'in-
' Voici les deaz pattages de Grégoire de Toiirs :
u En ce jour-là , comme doos nous rendions au devant du roi , nous rencontrâmes sur notre chemin , c'est-à-dire dans la ville de Rbeims , Frliulf, citoyen de Poitiers , plein de fièvre. II allait à Paris avec le fils de sa femme : il continua sa ronte dans une grande faiblesse, et monrat au village de Rueil, après avoir fait son testament. Liv. ix, pag. 19.
— tt Le roi Gontran, au moment oà il a^ait projeté de partir, fut arrêté par une douleur au pied ; mais ensuite il guérit et vint à Paris , d*on 5e rendant à sa maison de Rueil, il y fit venir Fenfant (Clotaire, son neveu, fils de Frédégonde ) , et ordonna qu*on préparât son Imptéme dans le bourg de Nanterre. r^ Grégoire de Tours ; liv. x , pag. 134. Trad. par M. Guiaot.
^ Nous nous hâtons tout d*abord de faire nos réserves avec M. Dulaure, que nous sommes obligés de citer dans le cours de notre ouvrage. Son érudition est parfois un peu suspecte, ses principes le sont toujours beaucoup ; . il y a chez lui un fanatisme de jacobin contre 'eqnel on ne saurait trop se mettre en garde.
Jique pa8 Téditiou ({u'il a consultée, nous ne pouvons vérifier sur le texte.
Rien n'autorise à admettre que CrioUwn , dont parle saint Éloi dans la vie du roi Dagobert, soit Rueil , comme le prétendent quelques auteurs. M. Guizot traduit Crioilum par Clichy * .
Dans le neuvième siècle, le village s'appelle Riolivm ou bien Ruoilwn : la forme française apparaît de plus en plus. Ruolium se trouvait dans une épitaphe inscrite sur le tombeau de Gharles-le-Chauve, à Tabbaye de Saint-Denis :
u Sequanii Ouvii Huoliique dator. »
L'abbé Suger écrit Rmilum.
Au douzième siècle nous arrivons enfin à Ruelliim : c'est sous cette forme qu'après avoir traversé tant de nouveautés, ce nom se produit dans la charte de Louis-le-Oros , par laquelle il remet à Tabbaye de Saint-Denis le muid de vin qui lui était annuellement dû sur le clos du village : il est évident que c'est de là que provient la dénomination moderne de Ruel ou Rueil.
On auraitpus*entenirà/?ue//{tim;il y avait bien assez de noms comme cela. Ruolium parait d'ailleurs avoir passé dès lors dans la vie usuelle ; mais voilà précisément pourquoi l'érudition dédaigneuse et arrogante du temps n'en voulut pas ; elle s'isolait dans son langage du mouvement du siècle, et repoussait tout ce qui se rapprochait du vul*
* Judicaêl , roi des Bretons , se rendit promptenent à Clichy auprès du roi Dagobert, auquel il demanda gr&ee. ( Chronique de Frédéfaire, traduct. de M. Guizot. )
gaire Aussi voyons-nous Ruoiiwn reparaître et dominer désormais dans les titres latins : les puristes écrivaient Bodolittm.
L'orthographe française présente tout autant d'moertitude, tout autant d'hésitation et de caprices : tantôt c'est Jiw)l^ tantôt c'est AaetV : ici c'est Auel, ailleurs c'est Atcm/ ; il y en a qui disent Reuii.
De tout cela il n'est resté que Ruei et Rtseii : laquella de ces deux formes faut-il adopter?
Le cardinal de Richelieu écrit Bmei ; dans les actes admioistratib c'est Rueil qui a prévalu depuis 1768, et c'est à cette dernière orthographe qu'il faut s'en tenir définitivement * .
Voilà une disctnâon bien longue , bien pesante et bien chargée de latin et un peu ennuyeuse, nous le craignons ; nous avons tâché d'être clairs et d'alléger le poids de notre érudition autant que possible.
Il nous reste à débrouiller l'étymologie , la signification du nom de Rueil, qui n'est ni moins obscure ni moins embarrassante ; au lieu de latin , nous avons du tudesque.
L'abbé Lebeuf, d'après Ducange, fait dériver Rueil de Roden, défricher : en effet, les premiers fondateurs firent couper une partie des bois qui couvraient les hauteurs : le terrain fut défriché par leur ordre ou sous leur impubion.
Que si cette étymologie ne vous satisfait pas, vous avez
* Deux actes qui exUlcnt à la Mairie, Pun de 1656, Taulre de lSSt7 portent Rueil.
un autre mot allemaïul; Ritha, cours dVan, ruisseau : de là , ruit :
tt Sur le rwiV d'une fontenelle(Perceval).»
Ruit ou rut qui s'est conservé dans le pays, pourrait venir également du latin rtw^ ni^re, se précipiter : origine qui conviendrait d'autant mieux ici, que les eaux deRueil viennent des montagnes. Il est probable que ces ruts^ qui plus tard servirent à alimenter les merveilleuses cascades du cardinal de Richelieu, auront souvent engagé les chefs franciques, qui étaient de passionnés chasseurs, à s'y reposer au retour de leurs courses dans les forêts, et à y faire construire un rendez-vous de chasse. Cette étymologie nous parait la plus acceptable.
Enfin selon Adrien de Valois * , le nom du bourg viendrait de l'allemand roth, rouge, à cause de la couleur du terrain. On trouve en effet des couches de sable rouge dans les environs.
' Notifia Galliarum.
CHAPITRE II
Origine de RueiJ.
Quel est le fondateur de Rueil? comment se nommait le chef de barbares qui le premier entama ses forêts et les ouvrit à Tagriculture età la civilisation? nous Fignorons : ni Grégoire de Tours ni les autres historiens des premiers siècles de notre monarchie ne nous fournissent la moindre indication à cet égard. Tout ce que nous savons, c'est que Chiidebert V^, iils deClovis, est le plus ancien roi dès Francs, dont les chroniques constatent le séjour à Rueil.
Puis nous y voyons ce Gontran , qui faisait mettre h
mort son chambellan pour avoir tué un buffle dans les forêts royales, et que Ton appelait le bon roi * . Gontran vint à Rueil , à la prière de Frédégonde , qui voulait s'assurer une sorte de protection de sa part en lui faisant tenir son fils sur les fonts du baptême.
Le petit prince fut baptisé dans Téglise de Nanterre : on lui donna le nom de Clotaire, qu'il avait déjà porté par avance. Gontran dit, en le recevant entre ses mains : a Plaise à Dieu de conserver fa vie à cet enfant, de lui faire la grâce de bien soutenir le nom qu'il porte, et de le rendre aussi puissant que celui qui Fa porté le dernier. » Il l'invita ensuite à sa table , lui fit des présents , et après en avoir reçu de sa part, il s'en retourna dans ses états'.
' La quinzième année du roi Childebert , qui était la vingt-neuvième du roi Gontran , le roi Crontran chassant dans la forêt des Vosges, y trouva les restes d*un buffle qu'on avait tué. Le garde de la forêt sévèrement interrogé pour savoir qui avait osé tuer un buffle dans la forêt royale, nomma Chaudon, chambellan du roi ; alors le roi ordonna qu*il fût saisi et conduit à Chftlons, chargé de liens. Tous les deux ayant été confrontés en présence do n)i, et Chaudon soutenant qu*il ne s'était nullement permis l'action dont on Taccusait , le roi ordonne le combat : le chambellan présente son neveu poar combattre à sa place. Tons deux se rendirent sur le champ, et le jeune homme ayant poussé sa lance contre le garde des forêts, lui perça le pied ; celui-ci tombe aussitôt en arrière, et comme le jeune honmie tirant le couteau qui pendait à sa ceinture, tâchait dé lui couper la gprge, Vwnire lui perça le ventre de son Gouteau ; tous deux tonbèrent morts. Ce qae voyant, Chaudon prit la fuite pour se rendre à la basilique de Saint-Marcel : mais le roi s*écriant qu'on le prit avant qu'il n'atteignît l'édifice sacré, il fut pris, attaché à un poteau et lapidé. Le roi eut ensuite un grand repentir de s'être laissé aller si fort à la colère. Grégoire de Tours. Tom. 1t. liv. X. p. 95. (Traduct. de M. Ginzot).
- Daniel, Hii^toire de France, vol. I.
(^hildebert se plaignit auprès de sou oncle de cette eondeacèndancc pour une femnne qui avait envoyé à plusieurs reprises des assassins contre eux ; le bon roi répondit qU*il ne pouvait refuser à son neveu ce que Ton ne refusait pas aux enfants de ses domestiques ' .
On. nous a communiqué un manuscrit provenant des anciennes archives de Rueil. Ce document attribue la fondation du château à Dagobert P^ Voici ce que dit Fauteur anonyme :
« U faut observer que la garenne^ destinée aux plaisirs de la chasse des rois de France était placée dans retendue de quatre lieues en friche et inhabitées, dont la plaine était arrosée par le cours de plus de dix lieues de la rivière de Seine, bordées de petites montagnes, qui régnent depuis la montagne de Montmartre jusqu'à la montagne de Saint'Claud^ et continuent au Mont- Valerien , à la montagne de Marly , h la montagne de SaifU'G^rmain''eu Laye^ et à la vallée de Montmorency, jusqu'à la ville de Saint-Denis , et depuis ladite ville de Saint-Denis , à la montagne de Bondy et à la nriontagne de Belleville 9w SaJblon , et à celle de Ménilmontant.
» Au milieu de cette vaste garenne , il y avait deux forêts très-considérables; Tune nommée la forêt de i/ae/rût ou de Boulogne, l'autre la forêt de Rouvray , qui est le lieu où «st iNrésentement située la forêt de Saint-Cloud.
' Burette, Hûtoirc de France, vol. I.
' Garemiu, bois ou bruyère, où il y a beaucoup de lapiun. Le mot vieut (le rallenuind umrendey lieu gardé ou rerméde clôture, pour y •nfermer des animaux ; de ivahrcH ou wekren, protéger, défendre.
» Dagobert , roi de France, avait une Irès-grande passion pour la chasse. Il fit bâtir un palais sur le bord de la rivière de Seine, au milieu de cette vaste garenne. Ce dhftteau fut achevé en Tan 633 , et fut » par le même , nommé Clichy^a-Garenne , qui était le nom d'un de ses écuyers, son favori , qui portait ordinairement ses armes et son bouclier.
Y) Le même Dagobert s' étant dégoûté de son palais de Clichy, parce que les fontaines et les cascades ne pouvaient réussir, à cause de la situation des lieux qui est très-éloignée des montagnes qui produisaient leurs eaux , forma le dessein d'en bâtir un autpe au bas du Mont- Valérien. »
Dagobert n'a pas pu construire le palais de Clichy ; il avait quinze ans, lorsqu'il se rendit a Metz, pour aller trôner en Austrasie ; et, quelques années après, nous le voyons revenir à ce même Clichy ' pour y épouser Gomatrude, sœur de la reine Sichilde. Quanta la maison de Rueil, il ne l'a pas bâtie davantage : elle existait dès le temps de Childebert ; il n'y a pas le moindre doute à cet égard.
Voilà des fautes capitales, des erreurs qui détruisent toute confiance : que croire à un homme qui débite de pareilles choses avec une bonne foi des plus naïves et des plus robustes? Et pourtant il y a, dans les détails qu'il
' La quaranle^eaxièmc année du règne de Clotaire , et d'après Tordre de son père, Dagobert suivi de ses ducs, vint avec une pompe royale à Clichy près Paris. Là il reçut en mariage une ^œnr de la reine Sicbilde. ( Vie de Dagobert.)
donne sur Torigine du village, tant de vmisemblance, que nous avons cru devoir les recueillir ; ils ne se trouvent d'ailleurs en opposition avec aucun fait historique , et ce sont les seuls renseignements que nous ayons pu nous procurer.
Nous transcrivons le passage de Fauteur anonyme sans autre observation :
« Comme le roi Dagobert prenait souvent les plaisirs de la chasse au château de Rueil , où il logeait ordinairement avec toute sa cour et une suite très-nombreuse d'officiers de vénerie et de fauconnerie , plusieurs habitants du village de Clichy demandèrent la permission d'y bâtir des maisons, dans le dessein de faire profit par le séjour et la subsistance des officiers de la maison royale. Ladite permission fut accordée , à la charge de loger les officiers du roi. Cette condition se nommait le droit de gîte; comme aussi de payer au roi , pour le cens du fond de terre occupé par les maisons et les bâtiments , une quantité proportionrtée d'avoine , et ce droit royal s'appelait la centaine d'avoinage. * »
Ajoutons que' dans la vie de Dagobert on ne parle pas de Rueil. Il existe une tradition au pays , qui dit que le bon roi y venait souvent , et y fit faire de grands embellissements. Aux habitants des environs qui s'y établirent, il céda des terrains qui , joints aux terres du domaine royal, furent érigés en paroisse. Jusque-là Rueil avait fait partie de la paroisse de Nanterre.
' Dans une pièce d'un procèn qui eut lieu à Toccasion d'un écrit où il est dit que Dagobert fit construire un château au village de Rueil, qui s'appelait alors Saint-Sulpice.
CHAPITRE lli
Donations, Imiiiuuitét, AfTrmiidiiMteiiieui de la ruiuiuuu* de Rneil.
Charles-Martel fiit le premier roi de France qui renonça en faveur du clergé , à une partie des droits seigneuriaux sur la Chastellenie de Rueil. Dans la partie de la Seiiie qui en baigne le territoire , il fit construire une pêcherie dont Tabbaye de Saint-Germain-des-Prés eut la jouissance : les religieux de Saint-Denis pouvaient y pêcher une seule nuit * .
' SuiTanioM Mtre version, qai 9$t plas probable, le droit de pèche, ponr Saint-Geriuûn, éUit restreint au jour. Saint-Denis et Saint-Pierre de Pariff, pouvaient y pAcher la uuit. Les trois monastères contrtbuaiefit, rhscun pour sa part, aax réparations de la vanne.
Les Gors effondrés ' près de Pile de Croissy, en face de Rueil correspondent à la position de cette vanne dont le nom s'est conservé dans celui de Chcdevanne, ou Charievanne ( Caroli Venna ) .
Charlevanne * a disparu des cartes et des ouvrages de
' Gors de gurges. La pêcherie commençait à la léproserie de Charlevanne et 8*étendait jusqu^aa ruisseau de Chambonrci.
' U est question de Charlevanne dans le passage saJTant, que nous trouvons dans la vie du roi Robert.
u Noos étions pressés par la longueur du chemin, pour nous rendre aux ordres exprès du roi, qui nous devait rendre raison sur les motifs de notre voyage, lorsque nous fûmes arrêtés au port de la Seine, dit Caroli Venna, c*est-à-dire la pêcherie. Nous trouvAmes la rivière très-difficile à passer ; nous entrâmes par le saint ordre du roi , seuls dans une petite barque : tandis qa*il regardait ce qui adviendrait de nous et desirait fort de nous voir arriver sains et saufs. Dieu qui est loué, adoré et béni en tous lieux, fut favorable en cette occasion à nous pécheurs, par l'intercession de ce pieux roi.
tt Nous naviguions et tenions nos chevaux attachés au bâtiment, lorsqu'un coursier indompté et qui n'avait jamais été dans une telle position , posa ses deaz pieds de derrière dans le bateau qoi était au miheu des flots, et nous courûmes les plus grands dangers par sa fureur qui entraînait la barque dans les ondes.
tt Le dévot prince aussitôt implore à grands cris avec les siens le secours de Dieu et des puissances célestes, il prie avec larmes pour nos périls, crie à haute voix, de détacher les rênes de nos chevaux et de les repousser loin du navire. On obéit à cet ordre aimable : les rênes furent déliées; on retira du bateau les jambes du cheval et nous commençâmes à aborder au rivage. Là, Robert invoquait à notre secours saint Denis, saint Benoit et tous les saints du Seigneur ; il versait des larmes et offrait des prières, qui furent entendues du Dieu béni, qui règne dans tous les sièdes. U arriva ainsi qu'il l'avait voulu ; et par la grâce divine il nous reçut sans dommage ur la rive , et avec lui nous louâmes le Dieu admirable, n
Vie (lu roi Robert, par le moine Helgaud, tradnct. de M. (ruizot.
géogrupliie ûioderne. Selon M. de. Saiule-Pulaye ' , le lieu se Irouve placé sur k rive ({auche (le la Seim% enire la Malmatson el la Cbaiisfiée, à éffle distance de Louvetienne el de Bougival, dans deuxL cartes anciennea de Hli' de France, Tune de 1598, par François de la Gmllatièrt^ Tautre sans date , mais à peinprès du inéme temps, par Damien Templenx.
Voilà qui est positif; si le fiait est exact » et nous n'avons nulle raison d*en douter, on doit en conclure que Tabbé Lebeuf se trompe, quand il avance que la po«tion de Chai ~ levanne se retrouve dans celle du hameau de la Chaussée' Kt pourtant, Lebceuf cite égalenient les causes ancienne»; mais sans en indiquer aucune; et de plus, il invoque le té^ moignage des titres royaux qui se rapportent à Cliarle* vanne. Entre ces deux grandes autorités dans la matière < nous n'osons prononcer; la question ne nous |Mratt pas «railleurs assez importante pour pousser la cliscussioii plus loin, surtout dans un ouvrage qui n'est pas nn traité «runtiquités.
Quoi qu'il en soit, c>st à Charlevanno que les Kormaods débarquèrent en 846; à l'arrivée de (i)harle»*le-Ciiauve, ils )>assèrént la Seine et se retim^ent sur Cliatou'-.
Tout le bas de la cote de lu rive gauche était ceitsii faire parti4> de la terre i-oyalc de Kueil, à partir ile ce
' M( moire de rAcadémie des liiHcriiHioiis H Kelies-L<Htre^, (oui. X, |>a^. ;'t.^5, note (î.
D'après Koiiai»), les Nonnaiids \iui-eiit h Paris une aiiiii-e plulnt u Ijciir nrrivte cii 8'i.") > répandit nr.c telle ép«)uvanîe, qne cvWv \ille si litfMiplêe deniodra désetle. n ( Méumirr de l'AracK-piie d»*»; In<rr. et Helles- I^ître>, lom. \V. p;'.^.. r..M'.-<.îll .;
bourg jusqu^au ruigseau qui vient du midi. I^f rôteaux voisins de Cliarlevanne produisaient beaucoup de vins sur lesquels le roi Robert accorda la dlme à Téglise de Saint -Germain- en -Laye. I^ transport de ces vins, qui étaient conduits au cellier de Poissy, coûtait encore Fan 1302, la somme de cent sols.
Le monastère de Saint-Denis obtint, en 1273, de Philippe-le-Hardi , la haute et basse justice sur Charlevanne; « dans les chemins, dans les maisons et dans tout le territoire, sauf celle que Pierre de Poissy, écuyer, tenait de lui. » Or, il arriva que Tan 1308, les religieux y tirent la saisie d'un cheval chargé; mais le parlement d'après TÉpiphanie déclara qu'ils n'étaient pas en saisine suffisante. Ce que ces moines avaient saisi pour leur compte fut adjugé au roi * .
Il y avait entre ce hameau et Saint-Germain-en-l^ye, en 1352 , un endroit appelé .4/^ mtims , où les marchands de Rouen faisaient conduire les vins du port de Paris en bateaux^.
Sous Gharles-le-Chauve , la pêcherie de Chalevanne passa tout entière en la possession de Tabbaye de Saint- Denis avec toute la chastellenie de Rueil et ses dépendances , les terres labourées et labourables et les friches, les champs , les prés et les bois , et les pacages , et les maisons , et les ménages des habitants, depuis le nU de Sèvres jusqu'au rut de Chambourcy.
Le titre de la donation se trouve à la fin du vo-
' l/abbé Lebeaf.
' L« même.
Imiie, parmi de$ autres documents et piècM justillcalîvM En retour de ce ridie et royal préeent , le pieui monarque demandah fort peu : sept cierges , rien de pivs . pour éclairer sa tombe aux pieds de Tautel de la Trinilé ; il y en avait un k Fintention de ses ministres ; puis des prières générales et particulières. Aux grandes fêtes , les religieux étaient tenus de fournir quinze luminaires ; par contre, ils avaient, tous les mois, des réfections gêné* -raies de t&Hteg tcrtes de vienden fournies par des revenus de fiueil.
En 998 , le roi Robert donne à Diett et an grand Saint* Denit , les amendes et confiscations provenant des crimes , meurtres et homicides, tant dedans que dehon la ville de Saint-Denis; comme pareillement les )imendes et lesconiiscations des biens des individus «convaincus de s^étre battus en duel. (Voyez à la fin du volume, le titre de donation , par lequel le droit d'avoinage dans Riieil, qui appartenait aux rois , fut également transféré à Tabbaye de Saint-Denis.) Les trésors qui affluaient dans ce splejodide |Milais de la mort avaient corrompu le cœur des religieux ; le monastère était tellement négligé , d'après cette pièce curieuse , que Tordre de la vie monastique avait dégénéré en vanité et pompe séculière ; en sorte que les biens de ladite abbaye se trouvaient aliénés ou usurpés de toutes parts. C'est un touchant spectacle que de voir le roi Robert prendre l'avis de sa femme et de ses enfants^ avant de faire cette donation. Ce trait est digne de rhomme de piété et de miséricx)rde, qui disait au voleur kapaton , lequel lui avait pris , pendant qu'il épanchait ses prières devant le Seigneur , la moitié de la frange de sou
imiuteau : « Ketire^toi ; ce que tu as pris te suffi ph, et le reste peut être nécessaire à quelque autre *. »
Par une charte datée de 1113 , Loui&-le*Crros exempta Tabbaye de Siiint-Denis du chef cens de douze deniers parisii , et du muid de vin sur le clos de Rueil.
Enfin, saint Louis décliargea Rueil , en faveur de ladite abbaye , du droit de gite qui lui restait encore sur le bourg.
D'après TabbéLebeuf , les habitants de Rueil auraient été affranchis au treizième siècle : les abbés de Saint-Denis auraient accordé cette manumission pour faire leur cour à saint Louis et à la reine Blanche. L'affranchisseiment des communes est , au reste, un des événements les plus obscurs de Thistoire de France : on en fait honneur à Louis-ie-tiros et à Tabbé Suger ; mais à tort - . Cet
' Nous ne po«vona résister au plaisir de rapporter ici on autre trait qui honore la mémoire de ce pieux et infortuné monarque : u Dans un certain temps il se trouva au palais de Compiègne; il se disposait à célébrer la sainte Piqiie en ce lieu, le jour de la Géue de notre Seigneur, lorsqu'une inique ceuspiration fat tramée par douât personnes^ qui jurèrent sa mort, et Toalaianft lai ôter la vie et la couronne. Le roi ordonna de les prendre et de les lui amener. Il les interrogea, commanda de les garder dans la demeure de Charles-it'-Cliauve, de les nourrir magnifiquement des \iandes royales, et au jour de la sainte Résurrection, de les fortifier par la réception du corps et da saag de Jésus-Cbrist ; ensniie leur cause fut exposée. Ils furent jugés, condamnés, et il y eut contre eux autant de sentences de mort qu^ils étaient d*hommes. Ce prince de Dieu les entendit, et leur pardonna pour l'amour du Dieu Jésus, disant qu'il ne pou\ait faire exécuter ceux qui avaient été repus de la viande et du breuvage célestes. y> (Vie de Robert, pag. 3 AH, dans la ooUect. des Mém. p. THist. de France par M. Guizot.
^ y. Histoire de IjOuis-le-6ros, dans la colJect. des Mémoires p. s. à '' Histoire de France, par M. Guizot.
aflhuichiasement provenait de causes indépendantes de leur pouvoir , s'aooompUssait sans leur concours , et ils Font aussi souv^t ccmtrarié que secondé.
Durant le cours des longi:fôs et cruelles guerres entre la France et T Angleterre, Rueil fut incendié par le prince Noir , en 1346 , ainsi qu*il a été dit plus haut à Tarticle Charlevanne.
RmiL n TEIPS lE RICHILim.
CHAPITRE HKËMIER
lie c«rdinalde Richelieu à Rueil.
Ici Ir sujet s élèvi' , lliorizon t^'étend ; il nVst piiu» question do nuiids de vin, ni di' douze «o/jt patHêis, ni du droit de gîte, ni même du pied^à-^terre de cimâse. 1^ scène & aggraadit et devient tout à la fois plus écUtanteet plus sombre. Monsieur le eiirdinal parait : avec cet homme terrible arriveut les divertissements et les fêtes: puis les intrigues, les fourberies et les luttes des eourti-^ sans, les représentations, les complots et les jugements,, le pouvoir avec toutes ses splen<lem*s et toutes ses an-
goisses. Les muses viennent se jouer avec les naïades du parc, et s'enfuient parfois épouvantées à Taspect du bourreau qui passe sous ces mystérieux ombrages. Entre deux négociations qui vont remuer TEurope, on devisi' sur la valeur d'une rime ; on dresse des plans de bataille et des plans de comédie; on intrigue contre la maison d'Autriche et contre le grand Corneille.
Quant aux passe-temps saugrenus et excentriques dont Tallemant des Réaux accuse le cardinal, nous ne voulons pas souiller nos pages de pareilles ordures.
Ce n'est pas sans quelque surprise que Ton rencontre le piètre nom de Colietet au milieu de toutes ces pompes et de ces terreurs.
Colietet était allé porter à Rueil une certaine pièce comique que monsieur le cardinal lui avait oi'donnée , selon l'expression d'Aubery , à qui nous empruntons l'anecdote. Monsieur le cardinal s'arrêta sur deux vers entre autres qu'il se fit relire exprès , lui dit que ves deux vers seuls valaient cinquante pistoles ' \ ce qu'ayant pris d'abord pour un compliment , il reconnut dans la suite qu'il y avait quelque chose déplus, et en reçut eiiectivement, avant que de partir , un rouleau de cin^ quante pistoles, qu'il lui donna de sa main.
Voilà comment les grands encourageaient les lettres dans ce temps-là; et c'étaient les plus généreux, les plus
* D*aprè8 l'Hiittoire dt I* Académie, c'est soixante \nni(Acn qne le raitliital aarait données à Colietet poiir six vers, qne le poète coatirne |Mir cette épipumme si connue :
Armani, qui pour »ix ver* m'a» Hoiinr «il cenU livrrs, Qn« n» piiM-jr, à ce prit, l« vcmlr* loo» nMa li^rM î
magnifiques , les plus vfidfiB de renom littémire ! On fiiîsaît sa commande au poète , ei on acquiltaK la foctore. Richelieu payait deux vers de Colletet cinquante pîsfoles » et il domiaît cinq cents écus par an à Fauteur des Horaces!
Il n'est pas question ici du Colletet crotté de Boileau ; celui-là c^est Français, fils de Guiilattme. Boileau eftt mieux fait de lui donner à dtner, au lieu de rire de sa misère. Guillaume, le Colletet aux cinquante pistoles , fort bon littérateur, est complètement inconnu aujourd'hui# Le mérite du père est allé se perdre dans le ridiculedu fils, auquel on doit, du reste, un abrégé des Annales et Antiquités de Paris ^ et qui, de plus, fut le fondateur des Petites-Affiches qu'il publia sous le titre de Journal des Avis et Affaires de Paris,
Revenons à Monsieur le Cardinal. Si vous gravisses la montagne au sud de Rueil , vous voyez des champs , des vignes et des bouquets d'arbres disséminés dans les pota* gsrs, puis des coteaux qui montent en pente douce vers le bois : c*est là qu'il avait établi sa demeure, qui tenait à la fois de la villa et du chàteau-fort. C'était la résidence d'un ministre de la guerre qui disait la messe , et d*un homme tout-puissant qui avait tout à craindre.
Richelieu menait un grand train de maison ; et ce devait être un merveilleux spectacle que de le vohr revenir ici , à la suite d'une expédition victorieuse contre quelque rebdie. En voyage» il avait d*abord sa litière et puis son carrosse du corps ; deux carrosses pour ses secrétaires, ses médecins, son confesseur et les autres gui approchaient de sa personne. Dix-huit nnilets avec six charrettes, à quatre
chevaux chacune , menaient son bagage ; il y avait un fourgon et six chevaux de somme pour les ustensiles de caUne et de Toffice.
Le nombre de ses pages était d'ordinaire de vingtquatre; quelquefois il y en eut jusqu'à trente-six. Les fils des premières familles tenaient à honneur de servir son Éminence : ils pouvaient prétendre aux plus hautes charges de TÉtat.
Le cardinal avait une musique composée des plus rares personnes de cette profession qui fussent en France ' , tant pour les instruments que pour les voix , au nombre de douze, auxquels on fournissait les chevaux pour les voyages.
Et cette musique , le cardinal remmenait partout avec lui : il avait le sentiment des arts avec une logique trop rigide , une puissance trop impérieuse de raisonnement pour laisser à l'imagination l'élan et la spontanéité qu'exige la production poétique. Le son des instruments calmait les accès de noires terreurs qui venaient saisir sa grande âme , quand, épuisée par des luttes formidables, elle s'affaissait sur elle-même et fléchissait sous le poids de la victoire.
Alors aussi il avait besoin, pour se rassurer, de cet appareil guerrier qui rendait surtout son train plus majestueux et plus auguste ^ .
Après la conspiration de Chalais , le roi lui permit d'abord cent gardes à cheval , commandés par un capi-
' Aubery, Vie du cardirtal de Richelieu.
■ Ibid.
taille, un lieutenant, un enseigne, deux niartk*haux-delogis et quatre brigadiers. En 1632, Tescorte de son Eminenee fut augmentée de deux cents mousquetaires à pied, avec un capitaine, un lieutenant, un enseigne et quatre sei^ents; d'une compagnie de gendarmes et d'une compagnie de clievau-légers ; ces officiers étaient les plus qualifiés et les plus braves du royaume ; lesquels gardes à cheval et à pied étaient payés tous les mois par son argentier.
Son Eminence avait quatre tables dans sa maison : celle des valets de pied et des officiers de cuisine ; celle du maltre-d'hôtel où dînaient les pages et les officiers de la maison ; une table de trente couverts pour les gentilshommes de condition à son service ; enfin, la sienne, qui avait ordinairement quatorze couverts ; on y voyait le plus souvent les cardinaux La Valette, Mazarin, le maréchal deBrezé etc.; mais monsieur le cardinal n'y dînait pas toujours, il manquait même souvent. Il avait quatre tables dans son palais, et il n'y mangeait pas * ; c'était sans doute, lorsqu'il voyait briller quelque part un {poignard qui rôdait autour de lui, ou, lorsqu'il avait par m«'»garde jeté les yeux sur le Saint-Sébastien que le duc (le Montmorency lui avait légué au moment d'aller à Twliafaud.
' La première table était la sienne, quoiqu*il u*y mangeât pa« loujours; car, oatrequ^il ne soupait pas, ses inmnimociité» Tempéchaient souvent de (linfren compagnie. (Ânhcnj.,
CHAIMTRK II.
li«i'liAle«u du rardinalJe Kirhelieii.
DansTorigine, ce château de Richelieu, à Rueil» n'était qu'une maison de plaisance, bfttie par Moiset ou Moisset, qui ne se doutait guère qu'en la lui vendant, il rattachait son nom à la gloire du cardinal , et qu'il passerait avec lui à la postérité.
La modeste villa d'un simple propriétaire ne pouvait suffire à l'homme qui gouvernait alors la France; il en lit, à partir de 1621, une demeure d'une magnificence inouïe pour le temps, et qui é<;Iipsait les chftteaux du
— :ia —
roi. Nulle part on ne voyait autant de curiosilés d<» tout genre, des jardins aussi vastes, une orangerie aussi riche et d*une aussi belle venue ; les grottes, jets dVau et cascades surpassaient tout ce qu'on avait vu jusqu'alors ' .
Le château s'élevait au milieu de fossés larges et profonds ; le cardinal se retranchait là comme dans une forteresse : à chaque issue se dressait la hallebarde menaçante ; le bruit des armes se mêlait aux tintements des cloches de la chapelle. Sous la fenêtre de la façade se déroulait un immense parterre ; tout à IVntour plus de c^nt jets d'eau s'élançaient dans les airs et se brisaient en retombant sur une cascade à trois chutes. Et au bout du canal on avait creusé une vaste pièc« carrée, d'où montaient trois épaisses colonnes d'eau d'une hauteur à fatiguer les regards. Puis venait le parc avec quantité d'eàux jaillissantes, puis encore une ciiscade en aniphithéâtre - .
Le savant père Kapin a chanté les jardins de Richelieu' : « Voyez le parc deKueil, ce monument de la magnificence du grand ministre ; il s'occupait à l'ombellir, pendant que, chargé du poids des affaires, il tenait dans ses mains les rênes de l'empire. Ici vous verrez les figures et les motivements des eaux qui s'écoulent et remontent vers leur source; Ik une écluse d'une grandeur démesu-
' On y remarque de fort belles eaux; le jardin est d*un goût des pins magaiiqaes ; on y remarque l'orangerie, la grande cascade et les grottes. ( F. IKctionnairefl des Ganli», de la France.)
- Dictionnaire de Trévoux , mémoire dressé ^ur les lieux .
' Cuncta RuflliiH» |)oteritquu' \isere ruri. Pijènif des Jardiim, Chanl llî pag. IC7.
— Mi —
rée vomit avec fracas un déluge d'eau, les flots qui sortent de sa bouche se précipitent comme un torrent et blanchissent d'écume toute la surface du bassin, qui les reçoit. Tandis que le monstre s'agite dans tous les sens, une foule de villageois qui Tenvironnent , s'éloignent épouvantés, dans la crainte d'être inondés. Plus loin, on voit un chasseur d'airain, qui semble présenter la mort au bout d'un tube menaçant ; mais au lieu d'un plomb mortel, ce sont des eaux qu'il lance avec rapidité * .»
El dans un autre passage :
« Les naïades ont eu soin de représenter l'image de ces grandes cascades dans ces superbes jardins de Rueil. Les eaux tombent en abondance d'un rocher escarpé dont la dme s'élève dans les cieux. Les flots écument et se brisent dans leur chute rapide ; on entend un bruit semblable à celui d*un torrent qui se précipite d'une haute montagne. La terre gémit sous d'horribles secousses : les cailloux et les rochers sont inondés et battus par les flots, toute la forêt, les lieux les plus éloignés retentissent au loin de cet horrible fracas. ^ »
Suivant une tradition du pays, que nous ne garantissons pas, il y aurait eu, au milieu de la grande pièce d*eau, un pavillon où souvent le cardinal présidait son
* VoycB mx pièees jnftificatives.
^ Ho«|iie RvellKW imitala naïades hortU, chaut lU, pag« 178—179. Et àèê le commenoement da poème : u Tels sont aussi les bords charmaots arroaés par la Seine, les collines de Meudon, les prairies de Saint-CIoud, les diampc de Rueil, s^our de Richelieu ; la vallée de Montmorency et les oMeam de Saint-Germain où les dieux de la France tiennent leur conr. n Chantl. page43.
conseil, pendant que les hallebaniiors se promenaient sur le bord, pour écarter Taudacieux qui aurait tenté de franchir le seuil du redoutable sanctuaire.
Ce faste importunait Louis XIV, il était jaloux des merveilles de Rueil. Le grand roi se sentait humilié de voir, dansles domaines d'un paKiculier, un luxe qui éclip> sait ce qu'il y avait de plus riche et de plus royal dans ses possessions; il voulait acheter Kueil, et fit écrire i)ar Colbert à la duchesse d'Aiguillon, nièce et héritière du cardinal, qui lui avait légué * le château par son testament du 23 mai 1042. Le roi lui en fit la demande par son ministre, en 1666. La duchesse d'Aiguillon lui répondit avec une fierté digne de la nièce de Richelieu:
« Je ne puis jamais témoigner mon obéissance dans une occasion qui marque mieux mon respect infini pour les volontés de Sa Majesté , qu'au sujet dont il s'agit, n'ayant jamais pensé à vendre Rueil, ni jamais pensé aussi qu'il fdt jamais vendu.
« J'avoue qu'il m'est cher par bien des considérations; les dépenses excessives que j'y ai faites font connaître l'aiFection et l'attachement que j'y ai toujours eus; mais le sacrifice que je ferai en sera plus grand; j'espère qu'étant présenté par vos mains, vous en ferez valoir le mérite.
« Le roi est le maître; et celui qui m'a donné Rueil 9 a si bien appris à toute la France^ l'obéissance qu'elle lui doit, que Sa Majesté ne doit pas douter de la mienne.
' Voir aux pièces justifirati tes. La lettre ainsi que le mémuire se trouvent dans DeWrt, Vut- dans les environs de Paris.
« Voici le mémoire que vous avez ordonné. Permettezmoi de vous dire encore , qu'excepté le roi et la reine , Rueil n'aurait pas de prix k mon égard.
« Faites-moi Thonneur de me croire votre très-humble servante autant que je la suis, etc. »
Dans le mémoire qui est joint à la lettre , et qu'on trouvera à la fin du \t>lume , il n'y a ni Tordre, ni la clarté qu'on pourrait désirer dans un document de cette nature; il est difficile de se faire une idée bien nette et bien précise du cliâteau d'après une description où il est d'abord question de Faite droite, comme ayant été bâtie efitièrement à neuf, et où trois à quatre alinéas plus loin on apprend que l'aile gauche et le principal corps de logis ont été de même bâtis à neuf. On vous dit que le principal corps de logis a été agrandi de quinze pieds en loj^ ; mais les dimensions de l'ancien château n'y sont pas indiquées. Au total, il résulte de ce mémoire que le cardinal avait fait les choses avec une magnificence dépensière , inquiète de ne pas faire assez , qui aspire à un idéal qu'elle ne peut atteindre ; il y a là une grandeur démesurée , une verve de faste ambitieux qui veut dominer par l'éclat extérieur autantque par la réalité de la puissance, et humilier la majesté royale, qui tremblait devant lui , et devant laquelle cette tète superbe était obligée (}e se baisser. On y trouve de plus des traces de ce goût aveqtu* reuxet.peu sûr qu'il montra comme bel esprit, et qui lui fit employer près de cinquante mille francs pour construire la Grotte de la Baleine,
La première acquisition de Rueil lui avait coûté cent quarante-sept mille livres, les embellissements et agran-
dissements coûtèrent en tout un million cent soixantedix-neuf mille livres , sûr lesqudles deux cent cinquante mille livres furent dépensées après sa mort par la duchesse d'Aiguillon.
Le cardinal laissa , comme on sait par son testament , un million et demi à Louis XIII : a Gomme les grands fleuves rendent à l'Océan les eaux qu'ils en reçoivent , dit-il dans son testament , de même nous rendons au service» du Roi une partie de ses biens.» L'homme qui pouvait , en 1642, faire de tels présents au roi , son maître, et enrichir encore de nombreux héritiers, écrivaiten 1609à madame de Bourges , — il était alors simple évoque de Luçon: — « Nous sommes tous gueux dans ce pays, moi tout le premier ; mais il faut y porter remède , si l'on peut ; je n'ai aucun lieu où je puisse faire du feu à cause de la fumée. Mon évéché est le plus crotté de France. ï> Quand l'évéque de Luçon venait à Paris, il logeait en garni : « C'est grand' pitié que de pauvre noblesse , écrivait-il à la même dame; je vous rends mille grâces de la peine que vous avez eue de vendre ma tapisserie ; par là vous connaissez la misère d'un pauvre moine qui est réduit à la vente de ses meubles. » Puis peu à peu la bourse du pauvre moine s'arrondit. Il fait faire deux douzaines de plate d'argent à cinq cents écus ; puis il achète une belle haquenée ; mais tout à fait belle ; puis deux petites pièces d'orfèvrerie pour joindre à deux montres , et puis enfin il a le petit Luxembourg, il a le Palais-<]:ardinal, il a la maison de Rueil , — pour lui ce n'était qu'une maison , — avec quantité de belles allées, de vergers, parterres, statues , peintures , fontaines , grottes et une orangerie
figurée en arc dé triomphe. 11 avait adinirablement opéré pour porter remède à la gueuserie !
La magnificence de Tintérieur devait répondre à ces splendides apparences. Le cardinal menait une vie austère, enveloppée de luxe. Pour frapper les esprits, il voulait frapper les regards ; le faste n'était pour lui qu'un moyen de plus de dominer. Nous ne savons absolument rien sur la disposition et Tameublement des appartements; sur les objets d'art et de curiosité qui les décoraient. Déjà Tabbé Lebeuf se plaint de ne trouver aucun détail sur ce sujet dans la continuation de Dubreuil, qui écrivait en 1639, c'est-à-dire trois ans avant la mort du cardinal. Nous avons feuilleté le Dictionnaire pittoresque et historique des établissements et monuments de Paris , Versailles , Marly et autres maisons royales ; le Voyage pittoresque aux environs de Paris par Dézallier ; le Mémorial de l'abbé Antonini ; la Description de Paris , Versailles , etc. , par Piganiol de la Force; puis Hurtaut et Magny , puis enfin l'abbé Lebeuf, dans lequel nous avons trouvé que les peintures du château étaient de Vonët , excellent peintre de Paris,
Selon le savant abbé , la villa du cardinal aurait été située dans le bourg même ; il se^trompe, à moins toutefois que le bourg n'ait occupé à cette époque une partie du versant de la montagne , au pied de laquelle il s'étend aujourd'hui ; il ajoute que le cardinal avait fait abattre une partie des murs du bourg pour étendre ses jardins dans la campagne.
Louis XIV n'acheta pas Rueil , qu'il ne trouvait pas assez grand [>our lui ; il fit mieux; il bâtit Versailles, et le
château du premier ministre fut éclipsé. Un héritier du nom de Richelieu le vendit à un homme d'affaires, et sous la main des hommes d'affaires tout ce qui est beau, grand et magnifique est bientôt brisé , haché et déchiré eh morceaux, et va s'abimer dans le gouffre hideux de la $t)éculation : ainsi il advint au château de Rueil. En 1793, la tiation s'empara de ses derniers débris, et aujourd'hui il lie reste plus aucun vestige de la résidence du grand cardinal.
CHAPITRE
Pnicès Hn maréchal de Marillac.
On ne s'attend pas sans doute à trouver ici la biographie de Richelieu; beaucoup Font tentée; mais ne la &it pas qui veut ; il ne faudrait pour cela rien moins qu^un homme d'état de sa taille , et qui eût fait marcher les affaires "à travers miUe résistances furieuses ; et il lui fau* drait cette haute intelligence à la fois calme et violente , el ces formes de style simples et uues , mais vigoureuses et chargées de pensées , et œtte énergie de conviction in* lit^pide, <tt cotte fnnneté inflexible t't cruelle , que Ton
peut haïr , mais sans laquelle le grand ministre succombait dans une lutte dont on n'apprécie peut-être pas assez les dangers.
Et d'ailleurs Tespace nous manque ; tout notre petit volume ne suffirait pas pour vous montrer le géant à Tœuvre mangeant le royaume de France^ selon l'expression de Louis XIII, et tout prêta entamer l'Europe. Nous passerons rapidement devant cette liaute et sinistre figure , épouvantail placé près du trône , colosse qui a l'air de l'écraser tout en le soutenant , et qui inspire peut-être autant de pitié que d'eifroi . M. le cardinal est presque aussi à plaindre que ses victimes. Voyez sa pâleur sous la barette rouge ! Quelle agitation sous cette tranquillité impérieuse ! et avec cette fierté d'attitude , ce geste de maître , comme il souffre au sein des grandeurs , et comme il s'use à cette rude tâche qu'il a entreprise, de ranger l'insolence des grands féodaux aux pieds de la raison ! C'est comme un orage qui se consume en éclairs et en coups de tonnerre.
Au prieuré des Rochers, le pauvre évêque de Luçon riait si bien de sa misère , et maintenant dans des coupes d'or il boit l'ennui et la tristesse ! Quand Iç poète écrivait ces deux vers :
On lit au frout de ceux qui portent la couronne Que la fortune vend œ qn*on croit qu'elle donne.
sans doute il se rappelait ce front puissant ravagé par les veilles; cette face maladive et hautaine et ce regard dominateur plein d'angoisses et de mortelles inquiétudes !
Rueil nous rappelle un des sanglants épisodes du ministère de Richelieu , c'est dans une salle de son château que fut jugé un procès fameux ; on y condanma , après une instruction qui avait duré près de deux années, cet infortuné Harillac, assez pauvre personnage, qui ne comprenait pas qu'on pût couper la tcte à un homme de sa qualité ; intrigant maladroit qui payait pour les sottises des gens plus coupables que lui ; mais que leur position protégeait contre les vengeances du ministre.
Harillac était un petit gentilhomme , ancien soldat de Henri IV; il ne parut à la cour que pendant la régence de la Reine-Mère, qui lui fit épouser une de ses parentes, Catherine de Médicis, issue d'une branche séparée de la famille du Grand-Duc, avant que ses ancêtres ne fussent arrivés à la souveraineté. Les courses de bagues auxquelles il se montrait souvent , dit le père Lemoine , lui méritaient plutôt le nom de Gendarme que sa valeur dans les combats. Catherine de Médicis ne lui avait apporté d'autre dot que la protection de la Reine-mère, qui ne lui fit pas défaut. On lui donna la charge des vivres dans l'armée du duc d'Angouléme en Champagne ; c'était lui abandonner la fortune publique ; c'était lui enjoindre de voler; il comprit parfaitement, et se livra à des malversations impudentes. Le roi voulait le chasser ; ce fut Richelieu qui intercéda pour lui. Encouragé par l'impunité , M. de Marillac se remit au travail avec une ardeur et une insolence sans mesure. A cette époque, on faisait construire la citadelle de Verdun : on lui doniie la direction des travaux ; il vole sur la chaux , sur les pierres , sur le bois, sur le fer, sur le salaire des ouvriers; il vole sur
tout ; et quand il y eut garnison , il vola la garnison. Comme de plus il avait la lieutenance du pays, il vole encore le paysan; les villages lui fournissent de quoi entretenir un train de prince souverain ; et tout cela se fait en plein jour , au vu et au su de tout le monde , comme si le brigandage lui était imposé par sa charge.
En 1627 , nous trouvons Marillac au siège de la Rochelle ; il s'y fit une si mauvaise réputation, que le commandant de Valençai , qui appelait toute chose par son nom\ pariant un jour au roi d'un homme sans courage, lui dit publiquement : a Qu'il n'y avait rien de plus pol^ tj'on que Marillac. » C'est de cette époque que datent ses intrigues contre le cardinal. Maudit par toute une province ; chargé de l'exécration publique ; ayant la colère du roi suspendue sur sa tète, comme une épée toujours prèle à le frapper, l'insensé ose s'attaquer au seul honmie qui le soutenait !
Pendant que Louis KUI était en Italie , Marillac avait le commandement de l'armée en Champa^e; là, ses malversations recommencèrent; il prenait quelque fois /e/i en; sur le pain des gens de guerre. On lui reprocJiie encore d'avoir retardé le passage de ses troupes en Italie, parce que , ditHOH , il ne voulait pas partager le commandement airecim.aïutre.
« La pottéffité aura de la {>eiue à croire que l'on ait soulfert si longtemps de tels désordres ; mais le cardinal , pour ne pas déplaire à la Reine -Hère , les
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couvrait toujours aux yeux du roi de quek|ue8 prétextes spécieux.
«Après tout, néanmoins, les séditieuses intrigues qu'il Ht avec Gaston d'Orléans et ses partisànts â la cour pour perdre M. le cardinal et pour porter la Reine-Mère à faire le grand éclat qu'elle fit, heurtèrent de telle sorte l'esprit du roi , soit à cause de Textréme ingratitude dont il se rendait coupable envers le ministre, par rentreniise duquel Sa Majesté savait mieux que personne qu'il avait reçu tous les honneurs et toutes les grâces; — soit aussi parce <|u'ils voulaient violenter Sa Majesté et la forcer de perdre M. le cardinal , elle se sentit forcée de l'abandonner à la justice, et de faire châtier selon les lois du royaume les violences tyranniques qu'il avait exercées sur son peuple. »
Celte énorme période n'est pas de nous : nous l'avons prise textuellement dans le père Lemoine ; ce n'est pas un modèle de style à citer; mais tous les faits qu'il invoque sont vrais , et nous expliquent parfaitement les causes qui amenèrent la fin tragique de Marillac. Deux motifs y concoururent: ses malversations et la nécessité d'intimider; par un grand exemple, les partisans de la Reine-Mère.
Richelieu, dans son testament politique, dit au roi: Vous fîtes trancher la tète au maréchal de MariUac avec d'autant plus de raison , qu'ayant été condamné avec justice , la constitution présente de l'Etat requérait un grand exemple.
Celaest parfaitement raisonné; ce qui n'empêche pas que cet homme souillé de péculat, ce pillard, que depuis longtemps la voix publique désignait au châtiment, n'ait reçu le
bâton de maréchal trois ans avant sa mort (en 1629, au siège de Privas); et que sans doute on lui aurait encore donné deux ou trois provinces à dévorer, s'il avait voulu servir les intérêts de M. le cardinal ; et que si Louis XIII fût mort avant sa condamnation , le criminel aurait peutêtre fait pendre ses juges, et Marillac aurait envoyé Richelieu sur Téchafaud.
CHAPIinK IV.
Pror^s <ia maréchal de MarilUc.
«Suite.)
Harillac avait été arrêté au camp de Folisso, en Piémont, à la tète de Tarmée qu'il devait commander. On le conduisit à Sainte-Ménehould , puis à Verdun. On sait que cette ville avait été le principal théâtre de ses méfaits; il y futconfronté avec plus de c^nt témoins; c'était en 1631 . I/année suivante on le transporta à Pontoise. La Reine- Mère tenta de corrompre Puységur, le commandant du château ; elle lui oifrit cent mille écus pour la liberté de son prisonnier, Puys^r tint bon. Un sieur de Moricq
vint pour examiner Fendroit où les commissaires pourraient s'assembler; il ne jugea pas convenable qu'ils tinssent leurs séances dans un château où Ton avait mis une garnison comme dans une place de guerre. Le cardinal fit transférer Marillac à Rueil; il était gardé par Desruaux, lieutenant d'une compagnie des gardes du corps, sous la charge du comte de Tresmes, capitaine des gardes, avec un exempt et six archers.
Les commissaires se réunirent au château de Rueil : ils étaient au nombre de vingt-quatre. Nous y remarquons des noms qui sont encore connus aujourd'hui, tels que : Voyer-d'Argenson, Duchâtelet, de Barillon et de Berbis ; un sieur de Xaintonge remplissait les fonctions de procureur-général ; le greffier se nommait Fillotte.
Le garde-des-sceaux Ghâteauneuf, étant sous-diacre, ne pouvait donner des ordres pour l'exécution des coupables sans encourir Tirrégularité ; on fit venir un bref de Rome, qui lui permit de prendre part aux débats du procès.
Garnier, avocat au parlement, était le conseil de Marillac, avec lequel il ne pouvait communiquer qu'en présence de irofficier des gardes Desruaux, d'un exempt et de sept ou huit archers ; l'aoousé et le défenseur ne pouvaient •separlerqu'à haute voix.
Ces dispositions prises, la procédure commença. MafiUac chercha d'abord à gagner du temps par des récusations contre le garde-desHsceaux et contre plusieurs commissaires ; il en voulait particulièrement à Duchâtelet ; il avait sur le cœur un écrit satyrique de ce dernier, dans lequel son firère était «trailé d'hy{)ocrite, et lui, le
maréoM, de voieiir ; le root était un peu cm, mais parfrHement applûpé. Le pamphlet de Duchàtelet était une proee tatme et rimée, semblable à oelles qui se chantent à Péglise, aux grandes fêtes de Tannée. Toutes ces requêtes restèrent sans résultat; elles furent évoquées au consefl <]u roi ; im arrêt du 22 mars 1631 les déclara im* pertinentes et inadmissibles. On débouta également le maréchal de son appel comme d'abus contre le bref du Pape, accordé au garde-des-sceaux, et les commissaires eurent ordre de procéder sans délai à Texamen et au jugement du procès.
La réoiisation contre Duchàtelet forme un épisode assez plaisant dans cette tiiigique histoire. Le maréchal avait échoaé ; mais ses parents revinrent à la charge ; ik établh'ent par des preuves irrécusables que Duchfttelet avait dit, un joor, que si jamais le maréchal passait par ses mains, il n'en sortirait qu'avec un arrêt de mort ; enfin, ils coururent si souvent à Saint-Germain; ils firent tant de bruit et ameutèrent si bien l'opinion, que, sans prononcer sur la requête, on fit arrêter Duchfttelet, et on le conduisit an château de Noisy, où il resta pendant toute la durée du procès; il s'était reconnu l'auteur de l'écrit satyrique en question. Pour rentrer en grâce au cardinal, il écrivit une brochure intitulée : ObservaHom sur la mort et sur la condamnation du maréchal de Marillac^ et bientôt il fut rappelé à la cour. La première fois qu'il y parut dq>uis sa disgrâce, il s'iaperçut que les regards de Louis XlIU'évitaient, qu'il paraissait gêné, contraint devant lui. Duchàtelet s'aperçut de cet embarras empreint de bienveillance ; il s'approcha de Saint-Simon , et
lui dit à l*oreille : « Je vous prie de dire au roi que je lui pardonne. » Cette plaisanterie réussit; et Duchàtelet fut employé plus tard en plusieurs commsswM xmpcr^ tantes^ comme on disait en ce temps là.
Revenons au procès. L'accusation partait d'une lettre écrite par le maréchal à sa femme, et datée du 15 mars 1628 ; il lui mandait que l'entretien de sa maison lui coûtait 100 mille livres par an ; or, sa charge de commandant ne lui valait pas plus de 1,000 livres par mois, il était loin de compte. Voici comment il s'y prenait pour trouver son appoint : il vendait sa protection ; les villages lui fournissaient des provisions en nature, ou bien ils lui payaient une somme qui se réglait sur l'importance de la localité; à cette condition il les protégeait ^ c'est-à-dire, il les exemptait de logement militaire. La commune de Montfaucon lui payait 1,200 livres par an, Rouquemont 250, Brieulle 400. Il avait passé des contrats avec quelquesunes de ces communes. Des pièces accablantes furent trouvées parmi ses papiers ; c'étaient les lettres du lieute* nant Descoutures, qui avait vécu avec sa compagnie pendant trois mois à discrétion chez les habitants d'un village, qui s'était refusé au paiement des sommes stipulées.
C'était encore avec l'argent qu'il extorquait de cette façon aux paysans qu'il nourrissait les soixante chevaux qu'il avait à l'écurie. Il volait même l'argent qui payait le pain de munition au prix marqué dans les quittances; et le surplus que les boulangers n'avaient pas touché, revenait au maréchal. Ses profits sur les fortifications de Verdun s'élevèrent à la somme énorme de 300,000 livres. La toise, taillée dans le roc, coûtait six francs au roi :
Pentrepreneur n'avait que quatre livres dix sous, le maréchal prenait trente sous par toise. L'argent qu'il tira des communes fut évalué à 100,000 livres.
Tous ces faits, que le maréchal niait, étaient prouvés par les dépositions de cent trente témoins, et par des documents écrits, trouvés parmi ses papiers.
r,HAIMTKK V
Procès du iiinréi'hal de Marillac.
(Un.)
LMnstruction du procès avait duré doux mois. Le ;!8 avril, à six heures du matin, Desruaux vint prendre le maréchal avecTexemptet ses archers, pour être iWerro^<^ sw' la êellette. Le dénoûment approchait : Marillac faiblit ; n'attendant plus rien de la protection des hommes, il voulut invoquer celle de Dieu : il entendit la messe et communia. A huit heures, il entra dans la salle d'audience : il avait repris quelque énergie. Tout d'abord il se pose en gmnd personnage; gentilhomme du ressort de Paris
et maréchal de Franco, il refuse de reconnaître les commissaires pour ses juges, et vomit des imprécations contre Duchâtelet, qu'il ne voyait, disait-il, qu'avec horreur assis sur les fleurs de lys, avec un pouvoir si redoutable sur sa vie et sur son hoimeur. Enfin, il j)résenta sa requête de récusation générale, qui ne laissait pas que d'être fondée ; les lettres d'établissement de la chambre de Rueil n'ayant pas été vérifiées dans une chambre souveraine. En sortant, il dit à ceux qui étaient près de lui : a Voilà bien des gens contre un seul.» — Oui, monsieur, ils sont vingt-quatre, dit un soldat des gardes. — «J'espère, répliqua le maréchal, que Dieu sera le vingt-cinquième. » Un arrêté du conseil, daté du 29, le débouta également de sa requête générale.
Le lendemain commença enfin l'interrogatoire : il dura trois jours. Quand il fut terminé, le garde-des-sceaux lui ayant demandé s'il n'avait rien à ajouter pour sa justification , le maréchal répondit que non . Le 4 avril , nouvelle requête : il y baisse le ton quelque peu ; il ne proteste plus de son innocence absolue ; il en vient aux excuses ; il invoque sa position de général d'armée ; il cite Tejcemple d'un commandant , qui , voyant le roi admirer la magnificence de son habit, lui dit : a Sire, c'est du ménage que j'ai fait sur le pain de munition »; et le roi se contenta de dire : a II faut bien qu'il s'aide, car il est pauvre. »
Avant que de procéder au jugement, les commissaires se rendirent à Saint-Germain. Selon le père I^moine , Louis XIII les y aurait mandés : il leur dit, pour leur donner plus de liberté, qu'il ne voulait d'autre justice
d'eux que celle (^rils rendaient au inoiinlre desessujeU. C'était , ajoute notre historien , tout ce qui se pouvait apporter de douceur et de grftce pour favoriser un criminel qu'on eût voulu sauver. Il ne faut pas oublier que le père Lemoîne était aux gages de madame d'Aiguillon , qui lui avait communiqué tous les paj^iers du cardinal , son oncle. Aussi trouve-t-on, dans son Histoire de Richelieu, quantité de faits et de particularités curieuses, que les autres écrivains de son temps ont ignorés.
Par l'absence de Duchàtelet, les juges se trouvaient réduits à vingt-trois. Le 7 mai , les délibérations commencèrent dès cinq heures et demie du matin ; le lendemain, les commissaires se réunirent à cinq heures; ées cpini(m$9 comme dit l'historien auquel nous empruntons ces détails, durèrent jusqu'à cinq heures du soir. Le maréchal était reconnu coupable depéculatet de concussion: à cet égard , il y avait unanimité ; les avis n'étaient partagés que sur l'application de la peine. 1^ procureur-général avait requis la peine de mort : treize se rangèrent à ses conclusions ; les autres opinèrent à un bannissement ou à une prison perpétuelle. Ce qu'il y a de plus singulier , c'est que , des deux côtés , on invoquait l'ordonnance de François !•' , qui frappe de la peine de confiscation de corps et de biens toute personne convaincue de péculat. Ceux qui votèrent pour sa mort , prétendaient que confisquer le corps c'était tuer : ce fut donc par une espèce d'escamotage de mots qu'on tua le maréchal. Le père Lemoine cite la même ordonnance ; puis il continue : « Par quelle considération l'eûtron exempté de la peine portée par lordonnance de Blois , qui veut que tous les
chelis qui se trouvent avoir exigé de l'argent pour ne |>as loger dans les maisons et villages , soient punis de mort , sans espérance de pardon; avec cette clause, que si , par importunité ou autrement, la grâce en était accordée par le roi , il est fait défense au garde-des-sceaux de la sceller, et aux juges d'y avoir égard. » Le père Lemoine ajoute : « De plus, Marillac était un des principaux agents de la faction qui allait faire entrer Monsieur dans le royaume les armes à la main. » C'est là, nous le répétons, le vrai motif de sa condamnation.
On signa Farrét en laissant en blanc le lieu de Texécution, puis on envoya l'exempt du grand prévôt à Saint-Germain, pour en donner la nouvelle au roi , et savoir auquel lieu Sa Majesté desirait qu'on fit l'exécution. Le roi fit dire au garde-desrsceaux qu'il voulait qu'elle se fit en la place de Grève, et lui manda de se rendre à Paris pour y donner les ordres nécessaires. C'était le samedi 8 mai. Le lende- Biaitt , dimanche , des lettres de cachet » expédiées par le roi, enjoignirent au lieutenant civil, au lieutenant criminel , ainsi qu'au procureur du roi au Châtelet, d'assister à l'exécution de l'arrêt. En même temps , il fut donné ordre au chevalier du guet Testu , de se trouver le 10 , au matin , à l'Hôtel de Ville , avec ses archers, pour recevoir le maréchal, qui lui serait remis par le sieur Desruaux. Un ordre enjoignit au prévôt des marchands et aux échevins de la ville de Paris de livrer au chevalier du guel les clés des portes et chambres dont il aurait besoin , afin qu'il demeurât maitre absolu dans cet hôtel jusqu'à ce que l'arrêt fût exécuté.
Cependant le maréchal ignorait ce qui se passait ; dans
sa dernière requête , il n'avait parlé que d'amendes qu'on oe pourrai! lui infliger ; quant au dernier supplice, il ne paraissait pas y songer alors. On l'avait mis au secret le plus absolu; il était en proie à d'horribles inquiétudes. Ses parents ayant appris son malheur, coururent àSaint- Germain. Le maréchal de Schomberg , qu'ils rencontrèrent, et qu'ils supplièrent de les aider de son crédit, leur répondit qu'il se tenait hors d'état de leur rendre service. Le cardinal se promenait dans les jardins du château : ils allèrent le trouver. Le baron de Vaudey s'approcha de son Eminence, et la supplia de les assister de son intercession auprès du roi, en faveur du maréchal. Le cardinal fit semblant d'être surpris en apprenant l'arrêt de la chambre de Rueil : <( Messieurs , leur dit-il , vous m'apprenez une chose que je ne savais pas. Je suis bien f&ché que le maréchal se soit mis en tel état par sa faute. Voyez le roi; il est bon. )> Ils allèrent se jeter aux pieds de Sa Majesté, qui leur dit : a Je verrai ce que j'aurai à (aire; cependant, retirez-vous d. Le lendemain, nouvelles insistances auprès du cardinal, qui finit par s'emporter et renvoyer les solliciteurs de manière à les convaincre que le maréchal était perdu sans retour.
Et ce qui le perdit, ce fut précisément ce que l'on avait tenté pour le sauver. Le 2 mars 1632, la Keine-Mère osa éerire aux commissaires que s'ils condamnaient le maréchal à quelque peine que ce pût être , ils en répondraient dans leurs biens et dans leurs personnes, et qu'elle les prendrait à partie de leurs propres et privés noms, comme complices du cardinal. Et voilà la femme qui disputait le pouvoir à Richelieu ! Et Monsieur écrit dans
— Sole môme sens aux juges de Marillac : a Ils lui répooK (Iraient dans leurs biens et dans leurs vies du sang d*uii innocent quMIs auraient fait répandre injustement. « Mais cet homme était donc bien coupable, et un bien important personnage , et Ton fondait sur lui de bien criminelles espérances, puisqu'on prenait un intérêt si vif à sa conservation?
On trouvera au chapitre Variétés ^ les détails de Texécution du maréchal : d'autres suivirent bientôt. Ces drames sanglants qui n^staient pas alors compris de tout le monde, soulevèrent une réaction furibonde ; les imprécacations qui s'élevèrent contre le cardinal ont retenti jusqu'en notre temps : l'histoire a partagé la haine des contemporains. Après tout, Richelieu, c'est le symbole de Tordre : gardien de la paix , il a toujours le glaive à la main; ennemi implacable, ses vengeances affermissent le trône ; et juge sans miséricorde , il est juste, même dans ses cruautés. Voyez-le à son point de départ ; voyez ce qu'est la France à cette époque ; voyez le cadavre du maréchal d'Ancre que les factieux viennent de tuer; voyez les adversaires que le cardinal a devant lui, les gouverneurs, les ducs, les princes , puissants, insolents, insatiables. Pour les grands féodaux, la royauté n'existe au sommet de l'Etat, que pour déverser sur eux l'argent et les faveurs : ce sont des espèces de chefs de ea»M/om>n* , qui viennent demander les grâces du souverain la dague au poing ; ce que l'un d'eux obtient est regardé par tous les autres comme un passe-droit et un outrage : la royauté ne peut donner le commandement d'un château, sans avoir à craindre une guerre civile.
Au reste, ceci nous conduirait trop loin. Pour nous résumer en peu de mots , nous dirons : Richelieu a rétabli le calme par la tempête ; il a versé le sang de quelques rebelles illustres, pour y étouffer la guerre civile , et s'il a tout fait pour le roi , et rien pour la nation , c'est que la nation n*existait pas alors.
CHAPITRE VI
Le père Jo»epli.
A c6té de Richelieu , nous trouvons, à Rueil, le père Joseph, capucin ; esprit moins altier, moins fougueux, plus contenu , plus fin et plus égal que le premier ministre : le moine vaut à peu près le cardinal. 11 s'effaçait, se tenait à Técart, agissant dans Tombre et cachant sa puissance. Cette réserve mystérieuse prétait à la calomnie et donnait beau jeu à ses ennemis : on en a fait un fourbe , un intrigant de bas étage , à petites ruses lÀches et hypocrites ; on Ta dépeint comme un aide-bourreau, commr
une espèce d'Olivier-le-Daiin , allant flairer les conspirations et fournissant des victimes au charnier de son maitre. Tout cela est faux: "toutes ces accusations ne reposent que sur des conjectures haineuses, sur des mensonges rancuniers , sur des assertions vagues et perfides. Nous n'avons donc pas à nous en occuper ; et nous allons raconter simplement sa vie, qui fut si simple , si modeste et si grande.
Le père Joseph est issu d'assez haute lignée ; il était fds de B. Leclerc du Tremblay , président aux requêtes et ambassadeur à Venise. L'enfant fut tenu sur les fonts de baptême par le duc d'Alençon et la duchesse d'Angoulême. Au retour de l'église, le duc dit au père : Vous avez voulu , monsieur, que je donnasse à voire fils le nom de François ; avez-vous dessein qu'il soit pauvre comme ce grand patriarche? « L'un et l'autre, dit le biograplie du père Joseph , ne prévoyaient pas qu'il dût un jour embrasser Tordre de ce saint. »
Dans sa jeunesse, le père Joseph était un brillant seigneur : il s'appelait le baron Mafllée ; les meilleurs maîtres de l'Université Pavaient formé. Après avoir vu la cour d*Élisabeth ; après avoir visité l'Allemagne et l'Italie , il fit la guerre sous le duc de Montmorency , s'éprit de belle passion pour une belle demoiselle, et entra aux capucins à l'âge de dix-neuf ans. Ces amours lui avaient tenu fortement au cœur : la lutte fut longue et douloureuse , pleine de péripéties, de triomphes passagers , de rechutes et de larmes. Enfin, sa vocation l'emporte : les chaînes du monde sont brisées ; le sacrifice de toutes ses joies est accompli , et bientM le baron Hafflée n'est plus
qu un imiivi*e o^pncin , enseignant la philosophie , dirigeant les novices, parcourant la France, préchant les carêmes dans les villes , exhortant, convertissant , soldat de Jésus-Christ , marchant sous Tétendard de la croix , et livrant bataille à F hérésie.
Cette partie de la vie du père Joseph, la plus obscure îuix yeux des hommes, est la plus brillante aux yeux de Dieu : on ne peut , sans admiration , voir un esprit de cette trempe s'en aller chercher de côté et d'autre qui eonvertir.
Ce fut au sujet de la réforme de la maison de Fontevrault , qu'il vit Richelieu pour la première fois. Rii*helieu n'était encore que l'évéque de Luçon , le plus gueux des prélats dans le plus crotté des évéchés. Ces deux liommes se comprirent et s'unirent pour le reste de leur vie. Le père capucin se conduisit avec tant de sagesse et d'habileté dans cjeiie affaire , et sut si bien s'effacer, qu'il en laissa retomber tout l'honneur ^ur le prélat , qui lui en sut l)on gré. Le biographe que nous avons déjà cité prétend que c*est à cette connaissance que l'évéque de Luçon dut son élévation : « Le père Joseph, dit l'abbé Richard, le proposa peu de temps après à la reine-mère , comme un homme sublime et extraordinaire, et capable des plus grandes affaires. »
" Pendant son séjour à Orléans , où en sa qualité de provincial il avait assemblé un chapitre de son ordre, en 1624, le père Joseph reçut la lettre suivante du cardinal de Richelieu : (c Au père Joseph ,. capucin. Comme vous êtes le principal agent dont Dieu s'est servi pour me conduire dans tous les honneurs où je me vois élevé , je
me sens obligé de vous en mander les premières nouvelles, et de vous apprendre qu'il a plu au roi me donner la charge de son premier ministre à la prière de la reine. Mais en même temps, je vous prie d'avancer votre voyage et de venir au plus vite partager avec moi le maniement des affaires ; il y en a de pressées que je ne veux confier à personne ni résoudre sans votre avis. Venez doncpromptement recevoir le témoignage de toute Testinie que vous porte le cardinal de Richelieu . Compiègne , 29 août 1624».
L'année suivante , le père Joseph partit pour Rome , où il présenta à Urbain VIII son poème intitulé : Lu Turciade^ qu'il avait composé dans le but d'amener les chrétiens à faire la guerre aux Turcs. Le pape accueillit l'offrande avec une bienveillance extrême ; il nomma le poème l'Enéide chi*étienne , et daigna même écrire des vers à la louange de l'auteur.
Il nous serait impossible de suivre le père Joseph dans sa carrière politique, souvent interrompue par ses courses apostoliques à travers la France. Quand le cardinal avait besoin de son assistance , ses lettres venaient le surprendre au milieu de quelque exhortation qu'il adressait à de pauvres religieuses. Alors le père capucin reprenait le bâton de voyage , et on pouvait le voir allant à pied par les chemins , lui qui portait souvent dans sa tête lë^ destinées de la France. Il avait moins d'élan, des aperçus moins vastes que le cardinal ; mais il avait l'esprit plus délié et tout à la fois plus de fermeté dans le caractère. Quand le cardinal sentit son énergie fidblir, qu'il recula épouvanté devant les cabales de ses litjhrersaires, ce fut le
père Joseph qui raffermit son courage, en lui fiiisant remarquer irè&-ju8tement que cédera Torage, c*était précisément s'exposer aux persécutions auxquelles il voulait échapper. Richelieu voulut Favoir auprès de lui au siège de la Rochelle, où il se rendit à pied et où il fit merveille. Ce fut le père Joseph qui découvrit la conspiration de Ghalais; il donna Tavis d'arrêter le maréchal d'Ornano. L'illustre capucin fut envoyé à la diète de Ratisbonno ' avec le sieur Brulart de Léon. Wallenstein vint au devant d'eux avec dix-huit carrosses ; il les fit monter tous les deux dans sa voiture (30 juillet 1630). Le père Joseph y travailla si bien que l'Empereur dit en parlant de lui : tt Un pauvre capucin m'a désarmé avec son chapelet ; et tout étroit quêtait son coqueluchon , il avait su y faire entrer six bwmets électoratix. »
A son retour , le cardinal lui fit donner un appartement à Rueil ; il en avait un également au chÀteau de Saint-Germain, à Ck)mpiègne. Partout ils étaient si près l'un de l'autre » que le capucin pouvait entrer à toute heure dans le cabinet du cardinal, et le cardinal chex le capucin, sans être vus de personne. H avait une pension du roi et un carrosse qui lui fut entretenu depuis le 1** janvier 1631 jusqu'à sa mort. Le père Joseph, nous k* répétons , n'était point un agent subalterne traitant avec des personnages de rang inférieur ; il était vraiment ministre ; il avait le département des affaires étrangères ; quatre capucins travaillaient sous sa direction. Ses dépêches n'ont point, il faut en convenir , cet air de grandeur, cette élévation qui s'exagère quelquefois et se boursoufle, que l'on reconnaît dans celles du rardinal : mais
elles sont écrites d'un style précis, convenable, sobre et correct , qui peut servir de modèle. Parmi ces dépêches, il y en a plusieurs qui sont datées de Rueil : ce sont celles du 14 août , du 12 octobre et du 22 octobre de Tannée 1635, du 6 janvier, 22 juin et 3 septembre 1637; elles sont adressées au cardinal de La Valette, et se rapportent à un des faits les plus curieux que présente Thistoire : ' on y voit un capucin donner des ordres à un cardinal qui commandait une armée, laquelle se battait pour les huguenots contre les catholiques.
1^ père Joseph était, comme son ami le cardinal, d'une taille haute et grêle ; rien dans sa physionomie ne portait les traces de la ruse , de Thabileté sournoise ; il avait les traits allongés, le nez saillant; une sérénité parfaite respirait sur sa bouche très-bien dessinée; une singulière expression de douceur voilait Téclat de ses regards, et la méditation se déployait à Taise dans son vaste cer^ veau. Le père Joseph, au témoignage de tous ses contemporains, était souvent Tâme, le ressort, le premier mobile de ce qui a répandu par toute la terre le nom de Richelieu. Toujours le cardinal publiait lui-même qu'il ne pouvait se passer du secours de ce religieux. Après sa mort , le premier ministre se saisit , à Rueil et aux capucins de la rue Saint-Honoré , de tous les papiers qu'il laissait après lui , brftia les moins nécessaires et emporta lui-même les autres; aussi , tout n'est pas connu de la vie du célèbre capucin ; l'humilité du religieux nous a d'ailleurs privés des éclaircissements nécessaires sur tant de négociations, dont nous ne connaissons qu'à demi le mystère.
Dans le chapitre qui suit on lira le récit de sa mort , arrivée à Rueil le 18 décembre 1638. Nous Tavons copié lextuellement dans Tabbé Richard ; tout ce morceau respire une tristesse si pieuse , une telle quiétude de dou* leur pleine de foi et d*espérance, que nous aurions craint d en affaiblir Teffet en y introduisant le moindre changement. C*est bien là une de ces mort» qui nsswent ceux fmia wnent du salut de ceux qui la souffrent.
CHAPITRE VII
Mort du père JoMpli.
Lundi , 11 mai*, le père Joseph ayant pris un bouillon aux herbes, il tomba dans une attaque d'apoplexie qui lui fit perdre Tusage de la parole et de tous les sens pendant trois heures. Le roi y envoya ses médecins , et il fut si bien soigné qu il revint en santé.
Le père Joseph, qui regarda cet accident comme un avant-coureur de la mort , pensa tout de bon à s*y pré-
* A Compièfut oà m troorait alori U cour.
paror. Il quitta la (X)iir , se retira chez les ciipucins de Senlis , y fit une confession générale , et se rendit ensuite à Paris , la veille de la Pentecôte , chez les religieuses du Calvaire du Marais. Après y avoir demeuré deux jours, il se retira au couvent des Capucins de la rue Saint-Honoré, dans la résolution de ne plus se mêler d*aucunes autres affaires que de celles oî] JI s'agissait de la gloii^e de Dieu et du salut des âmes. Il ne sortait que pour aller aux filles du Calvaire : il y faisait , le 5 septembre, une exhortation à toutes les religieuses , lorsque le cardinal lui envoya un courrier pour lui apprendre Tagi^ble nouvelle de la naissance d'un Dauphin , notre glorieux monarque; dans le transport de la joie qu'il en ressentait , il fut le premier dans le royaume qui eut le plaisir d'entonner le Te Deum.
Au commencement du mois de décembre , le père Joseph sentant encore assez de force pour aller voir les filles du Calvaire , il voulut y faire ses derniers adieux : il y demeura trois jours, et se trouva si mal dans le troisième, qu'il envoya chercher son confesseur extraordinaire aux Capucins , à qui il se confessa avec une piété et un zèle tout à fait édifiants.
Le cardinal apprenant que sa santé ne se rétablissait pas , et qu'il se fatiguait à faire des exhortations aux re- Ugieuses du Calvaire , lui écrivit pour l'engager à le venir trouver à Rueil.
. Voici la lettre du cardinal , que nous avons trouvée dans les mémoires d'Aubery:
Cher père Joseph , ayant envoyé quatre ou cinq fois à Paris pour apprendre des nouvelles de votre santé , sans
que j*en aie pti avoir de certaines , la peiiH' imi laquelle je suis de votre mal , et le désir que j*ai de savoir précisément Tétat auquel vous êtes , fait que je vous envoie de nouveau à cette fin. Si vous croyez mon conseil, vous quitterez les couvents où vous vous retirez , comme étant peu propres à y recouvrer votre santé , et viendrez en ce lieu , où Fair, étant meilleur , contribuera beaucoup à vous la rendre en peu de temps. Si vous suivez en cela mon avis , je vous enverrai ma litièn* pour vous amener plus doucement : et en attendant le bien de vous voir, ou au moins des nouvelles de votre part , telles que je les désire, je vous assurerai qu'il n'y a pers^mne qni soi! plus que moi, votre , etc.
Le père Ange tâcha de le dissuader d'aller à Rueil ; mais parce que le père Joseph savait que le cardinal Ricci s*y devait trouver pour affaires importantes, dont il avait la clé , il se servit de la litière du cardinal , et alla à Rueil le 14. Le cardinal qui Vy attendait , lui donna de grandes marques d'amitié , et le pria de ménager une santé qui lui était aussi clière qu'elle était précieuse à TEtat. Ije lendemain , pendant que Son Ëminence alla au conseil à Saint-Germain , le père Joseph dicta plusieurs instructions pour les missionnaires d'Orient, et alla dire la messe à midi. L'aprèsHnfiidi , il eut une longue conférence avec les cardinaux de Richelieu et de Ricci ; ensuite il se retira dans sa chambre , où , après avoir récité son office et fait une méditation d'une heure , il dicta à son compagnon (le père Ange) une lettre circulaire pour toutes lès maisons de la congrégation du Calvaire. De là, ilse.mità table pour col lationner , et ])endant qu'il était
attentif aux beaux exploits de Godefroy de Bouillon, dans la conquête de la Terre-Sainte » dont on lui faisait la lecture » il tomba une seconde fois dans une apoplexie qui lui laissa , en moins d'une heure , la moitié du corps sans mouvement. Il fit plusieurs efforts pour parler, sans qu'on pût entendre un seul mot de ce qu'il voulait dire. Le père Ange , à qui il avait demandé par grâce de commencer par lui donner TExtrôme-Onction si pareil accident lui arrivait , se fit apporter les Saintes-Huiles de la paroisse, et lui administra ce sacrement, qu'il reçut avec les mar* ques d'une véritable piété : elle parut par des signes trè&sensibles, au défaut de la parole qu'il avait perdue.
Le jeudi, 16, dès le matin, le confesseur des filles du Calvaire arrive ; le père général des Capucins , le père provincial arrivent une heure après : le père général lui demande en italien (il ne parlait pas français) s^l le connaissait ; il serra la main pour réponse. Le général ajouta que pour recevoir l'absolution et les indulgences plénières, il fallait donner des signes de pénitence. Le père Joseph se frappa la poitrine plusieurs fois , fit le signe de la croix et répandit des larmes, et reçut en cet état l'absolution et l'indulgence plénière, selon les privilèges de l'ordre.
Il fut très-sensible à l'honneur que Monsieur , frère unique du roi , lui fit de le venir voir : il n'y eut mouvement qu'il ne se donnât pour en témoigner sa reconnais* sance. Tous les seigneurs de la cour le virent aussi , et personne ne sortait sans verser des larmes.
Il arriva une chose tout à fait surprenante, qui donna quelque espérance de vie aux médecins : le confesseur
extraordinaire lui disant qa*il fallait oublier toutes les créatures pour ne plus penser qu*à Dieu , à qui il allait rendre compte de ses actions, le père Joseph , en pleurant, frappa sa poitrine, et répéta plusieurs fois : Rendrt compte^ rendre compte !
Ce fut le samedi, 18 décembre 1638, à onze heures du matin, que ce religieux. Agé de soixante-un ans, après en avoir passé quarante dans Tordre de Saint-François , mourut ; mais de la mort qui assure ceux qui la voient du salut de ceux qui la souffrent.
Sitôt que le père Joseph fut mort, le cardinal de Richelieu, qui voulait qu'on lui rendit les mômes honneurs qu*à un cardinal , fit porter son corps avec beaucoup de pompe dans son carrosse à six chevaux, accompagné de toute sa maison et suivi de tout son train jusques au couvent de la rue Saint-Honoré, où il arriva le soir aux flambeaux ; il y fut reçu par le père général accompagné par plus de soixante religieux, chacun un cierge blanc à la main, et porté dans Tinfirmerie où on l'ouvrit pour en tirer le cœur. Le lendemain il demeura exposé à la vue de tout le peuple , au milieu de Téglise , jusqu'à ce qu'il fût mis en terre par le père général , à côté du père Ange de Joyeuse le provincial ; on eut toutes les peines du monde à achever les obsèques, tant la foule était grande.
Au service qui fut célébré le 22 , toute cette grande assemblée s'aperçut que le cardinal de Richelieu versait des larmes sur son tombeau, et ne put s'empêcher de témoigner ses rcjgrets par ces paroles : a Je perds ma consolation et mon secours, mon confident et mon ami. )>
Pea de joars après cette Mease, le cardinal de Biche* bea fit prononcer son oraison funèbre dans la mènie église par le père Bon , carme réformé. Le Parlement s'y trouva en corps avec tontes les personnes les plus dis* tinguées de la Cour et de la ville.
Le père général accorda le cœur du père Joseph aux instantes prières des religieuses du Calvaire. Le Père Ange le porta dans un carrosse du cardinal au couvent do Marais; il le donna à la Supérieure en lui adressant ces admirables paroles, les larmes aux yeux : Beceves ce cœur qui a tant eu de charité pour vous, ce cœur dans lequel vous étiez toutes; ce cœur enfin qui, pour la peine qu'il a prise pour votre institution , ne vous demande que la fidélité à la règle qu*il vous a laissée.
CHAPITRE VIII
Kiieil pendant la Fronde.
La France respim à l'aise quand le ixilosse qui avait pesé sur elle se fût écroulé. Après la nioil de Richelieu, il y eut un moment de calme et de bonheur , tout le monde avait souffert ou avait tremblé, mais ce moment fut court ; la réaction contre sa hautaine politique lut preM(ue instantanée , elle éclata avec fureur ; Mazarin à peine au pouvoir se trouva aux prises avec les grands , dont son prédécesseur n* avait pas seulement abattu les tètes superbes, mais qu'il avait dégradés. « Quand Riche-
lieu fut mort et que la royauté vint aux mains d*un autre prêtre moins audacieux mais plus subtil , moins entreprenant mais non moins tenace; toutes ces vanités se levèrent d*un seul bond * . »
Ce n'est plus le bourreau qui garde le trône ; on n*a plus le courage d'en appeler à lui. La lutte change de caractère; elle est moins sanguinaire, mais tout aussi cruelle : de grands noms y sont engagés, mais elle est sans grandeur ; et c'est chez les femmes qu'on trouve l'énergie et l'audace.
Richelieu traînait ses ennemis à l'échafaud , Mazarin vient en personne ouvrir aux sien^Ia porte de leur prison: il combat en fuyant , il désarme les vainqueurs par l'adresse , il se relève par l'intrigue , et à force de lâcheté il finit par vaincre.
Dans cette guerre il y eut des pourparlers, des transactions, des arrangements et des promesses sans (in, que chaque parti tenait tant qu'il y trouvait son compte. Un traité de paix fut conclu à Rueil en 1648. Voici le résultat des négociations du parlement et des grands. Il fut arrêté :
1*" Que le quart des tailles serait supprimé.
2^ Que la liberté serait rendue aux prisonniers et aux exilés.
S*" Que le roi retournerait à Paris.
4*" Qu'il ne serait permis d'emprisonner aucun citoyen qu'il ne ftit au pouvoir de ses juges de l'interroger dans les 24 heures.
* Laurentic.
5* Qu'il ne serait jamais établi d'impôt sans être enregistré au parlement.
Cette déclaration fameuse, Touvrage des princes et des magistrats , qui , selon le témoignage de Talon , renfermait les privilèges de la nation, reconnue et confirmée par mie longue suite de rois , qui devait faire évanouir jusqu'au moindre nuage de la tempête , fut enfreinte par Ihzarin et devint inutile.
«EEIL MOBEINE.
CHAPITRE PREMIËK
Topogra|>kie. Statiftique.
La commune de Rueil appartient au canton de Marlyle-Roi et à Farrondissement de Versailles. Son territoire, qui renferme 1013 hectares 35 ares 49 centiares, est borné par celui des communes de Nanterre , Puteaux » Suresnes » Saint-Gloud , Garches, Vaucresson , La Gelle- Saintr-Gloud , Bougival et Groissy,
Le sol est, en général , formé d*atterrissements composés d*un sable fin, jaune, argileux sans coquilles , et, en certains endroits , de sable et d*argile plastique re-
emnrraiit de la craie. Quelques parties da territoire
kfnoèe% de coocfaes de pîerm à bèdr de la même i que la pierre de Xanterre. Quelques carrières ont éle exploitées, mais elles sont abandoonees maîntenant.
Le bourg de Kueil est silné à dooie kiomèfres oœst dePsuis, ODie kilomètres de Versailles, ei onze de Saint- Germain.
n est bâti en partie sur le versant nord d*une petite roiline formant assise au Mont-Valérien . et partie dans la plaine, sur la route royale de Paris en Normandie. Les maisons sont eu général bien construites, les rues assez larges ; de beaux boulerarts établis sur d'anciens chemins de ronde, et plantés d*ormes, de platanes et d'acacias , entourent la moitié du bourg et lui donnent des promenades qui lui manquaient.
La population de Rueil . d'après le rei-ensement de 1841 , est de trois mille sept cent soiiuinte-un habitants; mais on peut hardiment , en y comprenant la garnison et la population flottante , la porter efTectirement à près de cinq mille âmes.
La culture des terres a toujours été la principale induttrie des habitants de Rueil , ainsi que l'attestent les di- ▼erses chartes mentionnées. Anciennement , la commune était riche en prairies: elle possède encore beaucoup de terre» labourables et de bois ; là vigne y était ^n plein rapport dé» 1113 , et depuis n*a cessé d'être une source de richesses pour les habitants. Les cultivateurs de Rueil font , avec Paris, un assez grand commerce de légumes, surtout d^asperge», de petits pois et de haricots.
Une nouvelle industrie a pris une grande importanoe
à Rueil , depuis trente ans, c*est celle du blancbissage du linge , qui offire à la classe ouvrière des ressources et du travail qui ne chôme en aucun temps de Tannée. On compte à Rueil quatre-vingts maîtres blanchisseurs, qui occupent plus de quatre cents femmes. Chez plusieurs d*entre eux , qui ont eu le bon esprit de ne pas suivre la routine , les lavoirs, séchoirs , fourneaux de repassage , machines à calandrcr et à presser, sont au niveau des connaissances mécaniques les plus avancées , et fatiguent moins les ouvriers que les anciens procédés. Nulle part on ne rencontrerait déplus beaux ateliers de blanchissage, et on comprend facilement que cette industrie soit à Rueil dans un état aussi prospère , en raison de Fabondance des eaux que, depuis dix ans, l'administration communale a sagement et fructueusement répartie.
Trois fabriques établies à Rueil contribuent encore au bien-être de la classe ouvrière. La fabrique d'étoffes de laines appartenant à H. Trottry-Latouche , et située près du pont de Ghatou * ; la féculerie de M. Rarbier , et la fabrique de glucose de MH. Labiche et Tugot, donnent dp l'importance à son commerce intérieur.
On trouve à Rueil les ouvriers nécessaires à tous les besoins de la vie, et en général aussi habiles que ceux do Paris. Plusieurs d'entre eux ont même poussé très-loin leurs connaissances en mécanique, et les ouvrages sortis
' Cette îotéresMDte et curieiue («brique, emploie 50 ouvriers danft son intérieur, et 90 femmes à Chartres; 25 machines différentes et de nouvelle invention fonctionnent dans ses ateliers. On y fabrique particulièrement les bmineti frrecs, les étoffes de santé, etc. etc.
des ateliers de Ducellier né seraient pas désavoués par d'habiles serruriers en renom dans Paris.
L'habitant de Rneil est actif , laborieux, économe, in« telligent, surtout en ce qui regarde ses intérêts. Il est naturellement doux , bienveillant , bon époux et bon père. Il est à regretter qu'il ait si peu de confiance en quelques hommes qui ne cherchent que ses intérêts , et que de Uh nestes préventions l'empêchent souvent de reconnaître ce qui est d'utilité publique. À Rueil , comme dans tou-r tes les campagnes des environs de Paris, l'intérêt maté^ riel l'emporte trop sur les intérêts de Tâme et de Tintel-i ligence. Nous verrons au paragraphe des écoles, que |^ plus grave reproche que l'on est en droit de faire à beau* coup d'habitants de Rueil , est le peu de soin qu'ils apportent à l'éducation religieuse et à l'instruction de leurs enfants.
Il y a , depuis quelques années , une amélioration notable dans la construction des maisons. Quelques habitants ont fini par comprendre que des maisons bien closes, suffisamment élevées au dessus du sol , tenues avec propreté, offrent une économie réelle, en ce qu'elles exigent en hiver moins de combustibles ; qu'elles préviennent le développement d'une foule de maladies, diminuent la mortalité, surtout chez les enfants, et rendent les convalescences plus faciles et plus courtes ; tandis que des portes et des fenêtres mal closes , une chambre humide, située de manière qu'il faut descendre pour y entrer, et qui se trouve au dessous du sol d'une cour remplie d'un fumier infect, dont les infiltrations et les émanations sont mortelles , ne peuvent que ruiner ceux qui
les laissent en cet état, en les privant de la force et de la santé, les premiers des biens pour le travailleur.
Il serait à désirer que les portes des chambres s'ouvrissent sur une allée, et non sur une cour sale et humide ; que les fumiers fussent disposés comme en Angleterre et en Allemagne , dans des espèces de bassins bien cimentés, et placés le plus loin possible de Thabitation.
Nous nous attendons bien ici à toutes les réclamations des petits propriétaires d'une maison exiguë, d'une cour un peu petite. Il est facile dira-t-on , de donner des conseils; mais que faire dans un espace qui n'a souvent que vingt à trente pieds carrés?
Que faire? Apporter la plus grande propreté, renouveler l'air aussi souvent que le permet la température , blanchir à la chaux tous les deux ou trois ans , et cela, on peut le faire soi-même ; en un mot, comprendre que les neuf dixièmes des maladies ne viennent que des circonstances habituelles au milieu desquelles vivent les hommes , et non de la vieillesse , du travail ou des privations.
Nous dirons peu de chose du vêtement et de la nourriture ; nous ne dirons rien de ce qui existe , mais de ce qui pourrait être. On ne peut que déplorer cette perturbation funeste qui s'introduit chaque jour dans les habitudes d^une classe si intéressante d'ailleurs ; on ne peut raisonner avec la passion ! Que dire à l'homme qui, à un genre de vie sobre et réglé , préfère le vice et toutes les conséquences qu'il amène avec lui : la paresse, la misère, Tabandon de sa famille? Tel individu se nourrira pendant trois mois d'aliments insalubres , parce qu'ils
sont à bon marché ; qui , dans un repas de noce ou de frérie , consommera ce qui aurait suffi , pendant plusieurs mois, à lui donner une nourriture saine et fortifiante.
Que dire à la coquette de village, qui préfère se vêtir des chiffons légers de la ville , et gagne ainsi des fluxions de poitrine , plutôt que de se procurer des vêtements chauds et solides.
Quelques habitants de Bueil parlent avec plus de correction qu'il y a trente ans ; on doit attribuer ce progrès aux relations fréquentes avec Paris. Cependant, il y a beaucoup encore à désirer pour Taccent , le choix et la propriété des termes.
Administrai iofi comiminare civile.
L'administration civile de Kueil se compose du maire, de deux adjoints , de 23 conseillers municipaux et d'uu secrétaire de la mairie. Plusieurs personnes s'étonnent de Tabsence d'un commissaire de police dans une popula* tion si forte. Il est vrai de dire que bien rarement on aurait besoin de son ministère : les rixes et les querelles sont assez rares ; et, jusqu'ici, l'intenention du sex^nd adjoint, qui remplit les fonctions de commissaire de police , celle des gendarmes, qui ont un poste à Rueil, ont toujours suffi pour l'ordre public.
AdmiiiistratMiii relîgièuw.
La cure de Rueil est de première classe. Un vicariat y fut établi en 1836. (Voyez le paragraphe Eglise, ponr plus de détails.)
Garde nationale.
La garde nationale se compose de cinq compagnies formant un total de quatre cent vingt^un gardes natio> naux , commandés par un chef de bataillon , six capitaines, etc.
La musique est composée de trente concertants , qui , tous, y mettent la meilleure volonté.
Un corps de soixante pompiers est chargé de la manœuvre et de la conservation de deux pompes. Les incendies sont rares à Rueil.
Un garde champêtre et un tambour afficheur complètent l'administration.
On retrouve encore à Rueil Tinstitution des messiers , c est-à-dire qu'on élit tons les ans des cultivateurs chargés de la garde des récoltes , et pouvant dresser procès-verbal. Ils sont armés d'une pique , et paraissent en corps dans les processions et autres solennités.
Rueil est la résidence d*un notaire, d'un huissier, d'un avocat consultant et de deux hommes d'affaires.
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CHAPITRK II.
Eglise de Uueil.
La première pierre de cet ëdilico fut posée en 1584 y par Antoine 1", dix-huitième roi de Portugal , et par ses fils, don Emmanuel et don Christophe, alors tous trois exilés de leur pays. Avant 93, on lisait encore sur le deuxième pilier de la nef, à gauche en entrant par le grand portail , une inscription portant les noms des fondateurs. Cette inscription fut détruite, mais leurs armes.
(}ue nous donnons ici, avaient été conservées, grâce à la (.'onche épaisse de badigeon dont elles avaient été recoiivertes , et qui ne fut lavée qu'en 1836 , par un des
(H^clésiiibtiques de la paroisse. L'église est de cette arcliiteotui-e que Ton cx)nmiença à mettre en usage sous François V^ et sc»us Henri II. I^« arceaux en plein cintre , le mé*
lange des ordres dorique et ionique , les guirlandes de fleurs mêlées d'animaux , tout s'y retrouve comme dans les châteaux construits sous les règnes dont nous venons de parler. Ce monument fut élevé sur remplacement deTancienne église , dont le fondateur est inconnu. 11 est évident que Ton conserva quelques parties de Fancien édifice : le clocher , de forme octogone , appuyé sur les quatre principaux piliers ; le chevet et le portail , placés maintenant dans les ailes. 1^ construction des croisées de ces deux parties indique évidemment une époque bien antérieure à celle de la nef et du chœur.
On suppose que le clocher est Touvrage des Anglais , et qu'il a été bâti pendant le temps de leur séjour dans rile-de-France , c'est-à-dire de 1420 à 1436. L'église actuelle est orientée comme l'ont été, depuis le règne de Charlemagne, presque toutes les églises de France. I^ portail est en face de l'Occident , le chevet à FOrient ; de sorte que le prêtre , disant la messe , se tourne , comme tous les fidèles, vers l'Orient.
L'abbé Lebeuf commet une grave erreur dans l'orientation de cette église ; il dit tout le contraire de v.e qui a eu lieu : a On a placé vers le nord , dit-il , le chœur et le sanctuaire^ qm^ txuparaoant^ étaient du côté de V orient^ et Vùn a élevé la nouvelle nef du côté du midi; de sorte que le portail fait face au soleil vers le point de midi ou d'une heure.
L'église de Rueil a quarante mètres de longueur, du (*hevet au portail, et dix-neuf mètres soixante centimètres dans sa plus grahde largeur.
La nef principale a trente-un mèti'es soixante-dix cen* timètres de longueur, depuis le tambour du poiiail jus*
qu'à la grille du chœur, et sept mètres ti'ente ceiitiiuètres de largeur. La voûte priacipale a treize mètres de haut.
Le chœur , au({uel ou peut faire le reproche d'être beaucoup trop étroit pour sa longueur, a dix mètres dix centimètres , depuis la grille jusqu'aux degrés du sanctuaire» et quatre mètres quatre-vingt-neuf centimètres d'un côté des basses stalles à l'autre. 11 est garni de vingthuit belles stalles en chêne , simples et sans sculptures , mais larges et commodes.
Les bas côtés ont trente-trois mètres quatre-vingt-dix (centimètres de longueur, trois mètres quatre-vingt-cinq centimètres de large» et sept mètres trente centimètres de hauteur.
L'édifice est percé de trente-quatre croisées régulièrement placées ; il a quatorze piliers. Les ornements du <;hapiteau du deuxième pilier à droite , en entrant par le portail , ne sont pas terminés : on y voit deux pierres saillantes , placées dans l'intention évidente d'y sculpter deux têtes comme aux autres chapiteaux.
L'église a trois entrées. Le portail principal , bâti par Richelieu , a été élevé par l'architecte Lemercier, le même qui a fait celui de la Sorbonne ; on y trouve les deux ordres dorique et ionique. Avant la révolution de 93, on y voyait les armes de Richelieu , dont la place est encore très-visible, et quatre statues sculptées par Sarrazin. Deux de ces statues, représentant saint Pierre et saint Paul, patrons de l'église , étaient placées dans les niches du bas, à chaque côté du portail. Les autres représentaient deux anges et occupaient les niches sui)érieures : l'ange
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do gauche existe encore ; celui de droite est mutilé : le torse et la ti^te manquent.
I^ deuxième portail est du (M»té du nord , ««t porte la date de 1603 , cVst-îi-dire sept ans avant la mort
(l'Henri IV. Il ost fâcheux que la main du vandalisme s'y soit appesantie.
Le troisième portail est au midi, et nVst remarquable par aucuA ornement.
L'église de Rueil avait , avant 93 , de magnifiques vitraux de couleur. Prescpietous furent brisés, et ce qui reste fait regretter vivement ce qui est perdu.
Une grille en fer, simple, mais en rapport avec le style du reste de Tédifice , ferme Tentrée du chœur et deux chapelles collatérales. Une autre grille enveloppe le chœur derrière les stalles.
Deux degrés conduisent du chœur au sanctuaire, fermé par une grille formant table de communion , en fer doré et bronzé.
Le maitre-autel , en marbre blanc , élevé de quatre degrés, est long de deux mètres quatre-vingt-douze centimètres. La table est d'une seule dalle de marbre blanc de trois mètres de longueur , sur soixante-cinq centimètres de largeur. Il a été placé en 1837 , et entièrement consavvé par monseigneur Blanquart de Bailleul.
Cet autel , en forme de tombeau , présente , sur sa face antérieure , un magnifique bas-relief en bronze doré , de l'époque de la renaissance * .
Cet objet d'art, admirablement ciselé, fut redoré en
' Pour l'explication de ce mot entièrement, il faut dire ici que la plupart des autels n'ont qu'une pierre consacrée, de 30 centimètres carrés environ, et placée au centre de Tautel. Cette pierre renferme des reliques , ce qui rend raison de ces paroles prononcées par le prMrc lorsqu'il monte à l'autel, et le baise : quorum reliquiœ hic sunt.
— îtô —
1737, comme Tindiquo nne inscription plact'e \)hv In doreur.
II représente le corps du Sauveur près d'être embaumé et déposé dans le tombeau. II est entouré des saintes femmes et de Joseph d'Arimathie. On y remarque surtout la ciselure du vase renfermant les parfums.
Ce bas-relief fut acheté, en 1805, par Napoléon, pour Taulel de sa chapelle à la Malmaison; il le paya 15,000 fr., comme l'atteste l'état de ses dépenses particulières. En 1837, le propriétaire de la Malmaison , M. Ilaguerman , en fit don à l'église deRueil.
Le tableau du maître-autel, quoique pastiche d'un peintre peu connu, frère Jean- Andréa de Tordre dos Franciscains, n'en offre pas moins de grandes beautés. 11 re-
présente l'Assomption de la sainte Vierge , et il est peint dans la manière de Le Sueur.
Ce tableau est un don de Napoléon , en 1806.
D'autres tableaux de Téglise offrent des parties remarquables.
La tribune de Torgue est assez vaste
Le cardinal de Richelieu avait fait don à Téglise de Rueil d'un jeu d'orgues du prix de 45,000 livres tournois. Il fut vendu avec toutes les chaises de Téglise pendant les troubles révolutionnaires, pour la somme minime de600fr.
En 1837, la fabrique de Téglise acheta un orgue de dix jeux, assez fort pour la capacité du vaisseau;
Vers 1770, on construisit dans l'église même et adossé à une des plus belles croisées qu'il masque en partie, un ignoble escalier de clocher en charpente et en pisé. On ne peut retrouver la trace de l'ancien escalier ni le lieu où il existait.
Un défaut de construction très-grave existe près de deux des quatre gros piliers qui supportent le clocher. Une disproportion évidente se remarque dans Técartement de la nef, et l'on ne peut en trouver la raison : il eût été facile de l'éviter.
11 y eut quelques consécrations d'évéques dans l'église de Rueil. Le dimanche 17 avril 1649, Hardouin de Péréfixe , qui avait été précepteur de Louis XIV , et qui a écrit une vie de Henri IV, y fut sacré évêque de Rodez par les évêques d'Ain , de Dol et d' Avranches. C'est le même* qui fut depuis archevêque de Paris.
La collation de cette cure avait toujours appartenu
plenojure à Tévéque diocésain sans qu*on trouve qu'il se 8oit jamais dessaisi de la nomination. En 1308, \epritre de Rueui avait une vigne cm Ummer du Mont- Valérian, pour me servir d'un titre qu*on trouve dans le cartulaire de Saint-llagloire , où cette vigne est dite tenir d'une part à celle dont Tabbaye de ce nom fit un bail à un homme de Ruetden Parisis; et en 1273 Téglise de Rueil avait quatre deniers de rente sur une «vigne située à Charlevenne.
Il nous a été impossible de retrouver les noms des curés divers qui se sont sucx^édé dans l'administration de cette paroisse.
En 1804 , Téglise de Rueil , quoique rendue au culte, était encore dans un tel état de dégradation que M. le comte Robert Tascher de la Pagerie, dont le tombeau se trouve près de celui de Tlmpératrice , alla trouver Napoléon et lui fit quelques observations sur l'état déplorable de la paroisse de son château. Les fenêtres n'étaient encore fermées qu'avec des bottes de paille. La sacristie manquait des choses les plus nécessaires au culte. Je ne puis tout savoir , répondit Napoléon ; je ne puis être instruit que de ce qu'on me fait connaître ; et il fit donner à la fabrique la somme de 12,000 francs.
Au côté droit du chœur on pouvait lire, il y a peu d'années, les deux épitapHes suivantes , avant qu'un ignoble badigeon ne vint les recouvrir :
« Théodore Choart , chevalier et seigneur de Buzenval , enseigne de la compagnie d'ordonnance de M, le prince de
Condé ; après avoir rendu pretwe de sa vertu, valew* et gpnérorité eti plusieurs grandes occasions pow^ le service du Roi , tant dedans que dehors le royaume , ayant été surpris de maladie en la ville de la Rochelle , où il avait été euxyoyé pour la pacification de cet Etat et repos du peuple^ y décéda en l'âge de 39 «w*, le 22 aiml 1626. Son corps a été porté en ce lieu an tombeau de ses ancêtres , <wi lY aftend la réswrection.
Eustache Clioart, écuyer , seignetir de Ruzetwa/ , aymit vécu plein d'honneur et de vertu en la crainte de Dieu au fidèle service des rois, rendit heureusetnent son âme â Dieu /e 18 mars M.DC./X, âgé de soixante-six mis : et gist ici devant , près damoiselle Louise Ijc Sueur ^ sa femme , avec laquelle il a vécu en si parfaite concorde trente ans et plus, qu'il ne lui put longtemps survivre. Elle fut le refuge des pauvres et des affligés durant sa vie, et mourut le 27 fétfner M. DC. VIII ^ âgée de soixante-six ans.
Théodore Chotiri, écuyer, leur fils unique, pour témoignage du regi'ct et piété qu'il doit a leur mémoire , a fait cette éfMtai)hp .
On voit , par cette dernière épitaphe, que Théodore Choart , dont parle la première , était fils d'Enstache , et qu'il éleva ce tombeau à son père à Tàge de 17 ans. — Voira Tarticle Buzenval. — Chap : Châteaux et terres.
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En 1824, la reine Hortense et le prince Eugène achetèrent une des chapelles de cette église et y firent élever le tombeau de leur mère l'Impératrice Joséphine (pi. 3). Ce monument de marbre blanc veiné , exécuté par Gilet et IHibuc , d'après les dessins de Tarchitecte Berthaud, eonsifrte en une voûte à plein cintre , ornée de rosaces et supportée par quatre colonnes d'ordre ionique, élevées sur un piédestal de deux mètres de hauteur , quatre mètres de largeur et un mètre quatre-vingt-dix centimètres <ie profondeur. Les colonnes sont hautes de quatre mètres, et l'archivolte de trois mètres. Le corps de l'Impératrice est déposé dans le massif du socle. Il est renfermé dans trois cercueils , l'un de plomb , le second d'acajou , et le troisième de chêne.
Le socle porte l'inscription suivante, gravée en creux et dorée :
A JOSÉPHINK,
EUGÈNE ET HORTENSE
Une statue en marbre de Carrare, ouvrage de Carlellier , représente Joséphine en cx)stume de (Jour. Elle est agenouillée sur un carreau près d'un prie-dieu beaucoup trop petit. Cette statue, d'après le témoignage de
ceux qui ont connu l'Impératrice est d^ine ressemblance parfaite.
Le gouvernement de la Restauration avait défendu de représenter Joséphine avec aucun des attributs du pouvoir souverain. Pour éluder cette défense, le sculpteur a su disposer habilement le peigne de la coiffure de manière à simuler le diadème.
L'artiste et le chrétien trouveront également à redire dans ce monument : le socle, d'une hauteur démesurée; n'est pas en proportion avec l'ensemble; la statue, d*un travail fin et délicat, est écrasée par la masse des colonnes et du ceintre. Rien de chrétien dans ce monument , la pensée en est toute païenne. L'Impératrice y est représentée dans toute la splendeur de la puissance souveraine. C'est une apothéose et non pas un tombeau. Nulle part un signe qui rappelle la religion dont l'époux de Joséphine rétablit les autels en France. Les grands sculpteurs , auxquels nous devons les mausolées de Saint- Denis, ont bien autrement compris leur mission- Là aussi les souverains et leur famille apparaissent en habits royaux et avec les insignes de leur puissance et de leur rang ; mais un peu plus bas , par un contraste sublime , vous les voyez étendus sur le lit funéraire, nuds, tels que la mort les a faits , et rendant un éclatant témoignage du néant des grandeurs humaines.
Toutefois, quelques parties de ce tombeau ne sont point sans mérite. La tète gracieuse de Joséphine est rendue avec bonheur. I^s détails des draperies et des dentelles sont finement touchés, et somme toute , cette statue est l'œuvre d'un ciseau habile et exercé.
Dans la chapelle contîguê à celle oii se trouve le tombeau de Joséphine on voit le monument de son oncle .
le marquis Tascher de la Pagerie, gouverneur de la Martinique. Il est en marbre blanc , orné de deux rostres, et fut élevé par Tordre de Joséphine;.
On lit sur sa fac« antérieure F inscription suivante
ROBERTO. MARGAR. TASCHERK).
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D(NW>. Ar(*«. Regia. In Inf. Ifartinica. Tribunu. In Legiune. Honorat(>ruin. Omamentis. Aureis. Donato.
Qui vixit. A. P. M. LXVI.
Jusepbina. Augusta. Imp. Neapolioiii.« ^.
Patruo. Meritisttiroo.
Poiti. JuMÎt.
Joséphine, épouse de Napoléon, Empereur, a fait élever fld monument à son oncle illustre, Robert-Marguerite Tftscher de la Pagerie, gouverneur de File de la Martinique, grand officier de la Légion-d'Uonneur, mort à Tftge de 66 ans.
' Les mots Augusta. Neapolionis. avaient été recouverts .suus la restauratiou cl*un mastic très-dur de puussière de inarbre. Ils furent découNert» en 1837. — C'est ce qui explique Tomission faite par Delort dans son uuvrage; Promenade aux environs de Paris; k moins pourtant qu'il n'ait omiit CCS mots par opinion politique, ce qui est plus probable; car il n'aura pas été sans chercher re que signifient les mots recouverts de mastic.
bans rancieuae chapelle des Seigneurs de Uuzenval , et dans un caveau construit sous cette chapelle pour ser* vir de sépulture à la famille Napoléon , reposent les restes de la reine de Hollande, Hortense de Beauharnais, morte le 5 octobre 1837 , à son château d'Arenenberg, sur les bords du lac de Constance , et amenée à Rueil par M. le comte Tascher de la Pagerie , son cousin , [voir le» pièces justificatives), le 19 novembre de la même année.
Une des dernières volontés de la reine Hortense avait été de reposer près de sa mère, dans Téglise de Rueil; et, par une interprétation trop littérale , on voulut, à Tarrlvée du corps à Rueil, le déposer dans le socle du monument. Déjà le 22 novembre, des ouvriers marbriers s étaient mis à Tœuvre sans la permission de Tautorité compétente , et avaient enlevé deux des dalles du socle , lorsque H. le curé de la paroisse vint s'opposer à cette profanation et fit replacer les dalles.
Après divers pourparlers entre le prince Louis Napoléon , représenté par M. le comte Tascher delà Pagerie, ot la fabrique de Rueil , il fut arrêté qu'on déposerait provisoirement le corps de la reine Hortense dans une chapelle ardente élevée près du monument de sa mère ; que, pendant ce temps, on construirait sous la chapelle de Bu zen val, achetée à cet effet , un caveau assez spacieux pour contenir dix cercueils , et que le 8 janvier 1838 aurait lieu Finhumation du corps de la reine.
Ce jour , par un froid de quatorze degrés , le service funèbre fut célébré à onze heures du matin. On rendit à Hortense les honneurs dus à la femme que l'Empereur avait appelée sa fille, et dont le front avait porté la cou-c
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ronoe. Depuis la mort de Joséphine, jamais la modeste t^ise de Raeil n'avait été aussi parée , aussi resplendi»* santé et aussi remplie de deuil et de tristesse. La nef ei le choeur étaient tendus de noir; sous un riche catafalque, aux clartés des cierges et des lampes funéraires, reposaient les restes d'une reine qui n'avait pas laissé sa royauté à ses héritiers , et dont les armoiries n'étaient plus que le ^'iorieux témoignage d'une grandeur évanouie. Ce royal appareil, faisant contrasteavec les dimensions de Fédifioe; les chants de mort , qui se mêlaient aux sons des instroiiients ; l'intensité même du froid , ce deuil de la nature, (fui semblait s'associer au deuil des hommes ; la présence (le tant d'illustres personnages, derniers débris de l'empire qui s'était écroulé plus vite encore qu'il ne s'était élevé , tout cela formait une scène d'une tristesse impo* santé et majestueuse. La sœur de Napoléon put seule de sa famille, apporter à Hortense le tribut de ses larmes. Du haut de son mausolée , Joséphine semblait unir ses prières à celles des assistants , et là, bien au dessus de toutes ces grandeurs déchues , la Religion étrangère aux passions humaines , tendant la main à toutes les infor^ tunes, n'ayant d'autre étendard que la croix, d'autre couleurs que celles du suaire, laReligion, qui bénissait sur la terre les restes de celle, que tant d'infortunes supportées avec résignation, avaient dû conduire au ciel. Il n'y manquait qu'4in Rossuet pour faire de cette solennité funéraire une des plus sublimes qui aient jamais été célébrées.
Le lendemain 19 , le corps fut porté au caveau et descendu dans sa dernière demeure, après lecture du procès-
verbal , et après avoir constaté que les cachets et le ruban noirqni fermaient la bière étaient intac*ts. Le corps reposait dans un cercueil de plomb renfermé dans un autre d'acajou que recouvrait une caisse en chêne ; sur celle-ci se trouvait un écusson d'argent où était gravée Tinscription suivante :
Iri re|K>se
HoRTKNïE-ËUGÉNiE Dfc) BEAUUAKNAIS,
reine de Hollaiitle, (liicliesH<f de 8aiii'-l/«fu,
Néeà Fam , le 10 avril I78.i,
fille du prriuitrr lit de MaRIE-KosE-JoSÉPUINE TASCHKK
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Impératrice des Frauçais.
et du yirointe ÀLIXANDRE DE BEAUHARNAIS,
fielle-tillc et belle-suHir de Napoléon I*^, Empereur des Français ;
Mariée à Paris le 2 Janvier 1802 k Louis Napoléon , roi de Hollande,
Proclamée reine le U ftlai 1 806 ;
déoédée en son château d*Arenenberg le .> octobre 1 837, à 5 heures du matin .
Le soir même du jour de Finhuniation , le caveau fut muré, et Fescalier qui y conduit recouvert d'une dalle.
La chapelle de Buzenval fut entièrement dallée en granit noir , et les parois du pourtour furent couverts de
marbre noir. Au milieu de cette chapelle devait être placé le monument de la reine , exécuté d'après le dessin que nous présentons ici.
La statue avait d'abord été confiée au talent du célèbre David , d'Angers ; nous ignorons pour quelle raison on en chargea ensuite le sculpteur Bartholini , de Florence. [Voiraux Variétés).
Nous donnons aux pièces justificatives les copies des procès-verbaux de déposition et d'inhumation dressés le 19 novembre 1837, jour de l'arrivée du corps d'Hortense à Rueil , et le 9 janvier 1838 , jour de l'inhumation.
Les choses de détail dignes de remarque dans Téglise de Rueil , sont les chapiteaux de quelques colonnes , des clefs de voûtes, et entre autres deux écussons, dont nous donnons le dessin.
Le premier écusson ne donne pas les armes de Richelieu , comme on l'a prétendu ; ce serait tout au plus son anagramme avec des ornements. Les armes de Richelieu étaient d'argent, à la croix de gueules , à l'écusson d'argent , chargé de trois chevrons de gueules, brochant au centre de la croix.
Ce n'est que depuis la révolution de 93 qu'on ne voit plus dans l'église le tombeau de Zaga-Ghrist , qui vint en France sous le ministère de Richelieu. Il était, disent les uns , roi d'Ethiopie ; d'autres prétendent, un imposteur. 11 est plus probable que ce n'était qu'un des chefs de ces bandes de bohémiens répandues alors en France et dans les autres contrées de l'Europe , et qui se serait converti à la religion chrétienne».
Ou grava sur sa tombe la siiigulière épilaphe , dont voici deux versions :
Ci-gUt le roi d*Ëtliiu|Me Soit originai ou copie ; I^ mon a fini iet débats S'il rétait ou ne l'était p««.
Ci-gist du rui d'Ethiopie
L'urigiiial uu la copie ;
La mort a ruidé les débats
S'il fut bien roi, ou s'il ue le lut fias.
L'autel de la sainte Vierge, établi en 1837 , fut privilégié' en vertu d'un bref de Sa Sainteté Grégoire XVI, en date du 14 août de la même année.
Cet autel est composé d'une dalle de marbre blanc , portant d'un côté sur le massif de maçonnerie , et de l'autre appuyée par les angles sur deux piliers aussi de marbre blanc. Elle forme ainsi une table qui rappelle la disposition primitive des autels. Au dessous se trouve un tableau représentant l'Annonciation.
La sacristie est fort belle, lambrissée de vieux chêne et parquetée. On y trouve un fort beau chapier.
Avant 93, l'église de Rueil avait quatre cloches. Les
' Le privilège d'un autel cousiste en ce que toutes les messes qui y sont célébrées aux jours on il n'est puint permis d*en dire de Rcquietu , peuvent s'appliquer avec les m^es indulgences que kî Ton a\ai( réiéhré la West^ des uiorts.
trois dernières furent fondues , et il ne resta que la grosse qui fut refondue en 1820.
On lit sur son pourtour l'inscription suivante :
J'ai été fondue à Rueil en juillet 1820, nommée Wc- Xoire par S. A. S. le prince Auguste, duc de Ivcuchtenlierg , et par tnadame Thècle Victoire Masséna , épouse fie M. le comte Reille , ,pair de France ; bénite par M. Ch. Martner, curé; MM. Dherbes étant maire, Rotuiiger et Allely, adjoints, et MM. Gilbert, Rotanger, Fallenpin , Maugest , Hubert , niarguilliers ; et pèse i,037 livres.
Fondue par * Limuay et Mahuet, fondeurs à Chanipigneulle ( Haute-Marne. )
La petite cloche , qu'on ne sonne qu'aux baptêmes et aux convois d'enfants, vient d'un ancien couvent, et fut achetée par la fabrique en 1835.
Un démagogue, S. P, Lion, sans doute pour perpétuer sa mémoire, y grava son nom, et , à côté , un iK>nnet phrygien avec la légende ordinaire : Liberté, Égalité.
Le presbytère actuel fut construit au commencement du dix-septième siècle, entre l'église et la chapelle de Saint-Sulpice , qui existait encore en 1798, et qui a donné son nom à la petite rue au bout de laquelle elle se trouvait. C*est dans cette chapelle que se réunissaient, au milieu des troubles révolutionnaires , les membres éloquents du club villageois de la municipalité de Rueil.
Avant 93, elle était desservie par deux chapelains. 11 est parlé de cette chapelle dans un acte de 1566. Jacques Brice , curé de Rueil , faisant sa déclaration au doyen dn Château^Fort, lui dit qu'il y avait, sur sapa-
roisse, une chapelle de Saint-Sulpice, dont les marguilliers s*étaient emparés, et qui était sans chapelain, quoiqu'elle eût un arpent de pré. ( Registres de l'archevêché de Paris, )
Malgré toutes nos recherches, nous n'avons pu trouver de traces de Tescalier qui devait conduire au clocher. 11 est évident que T ignoble cage en charpente qui renferme Tescalier actuel n'est point de l'époque de la construction de la nouvelle église . Cette cage, masque le tiers d'une croisée , dont elle détruit l'ensemble , et produit le plus mauvais effet.
Nous donnons ici deux clefs de voûte placées aux bas-
côtés, Tune près de la chapelle de Saint- Pierre-aux-Liens,
et Taiitre près du banr des margiiillicrs de la confrérie de Saint-Vincpnt.
il serait à désirer , eomnie nous le disons dans un ouvrage qui va paraître sur romementation des églises, que les fabriques des paroisses ne fissent auctm changenient notable sans consulter des gens de Fart... Souvent, avec d'excellentes intention» , on finit par enlaidir un monument. Que peMer, par exemple, de ces madriers placés depuis peu dans Téglise de Rueil entre les piliers du chœur, pour suspendre les tentures de deuil. Ils coupent les lignes d'archit<*cture, et ont Tair d'étansons destinés à soutenir une voûte en ruine. On les a placés , m'a-t-on dit, pour monter les tentures avec plus de fà>;ilité, et sans
exposer les ouvriers à tomber. — Pourquoi ne pas employer alors un système de poulies à demeure qui auraient rempli le même but et n'auraient pas coûté davantage?
A l'extrémité du territoire de Kueil , près de Tétang dit de Saint'Cucuphat , existait une chapelle dédiée à ce saint, connu aussi sous le nom de Cottgai, Qtdcuenfat^ en latin Cuct/pha9.
Suivant les légendes , il fut un des bienheureux qui souffnrent le martyr. Tan 304, sous Tempereur Dioclétien. La mémoire de saint Cucuphat a été célébrée par le poète Prudence. 1^ martyrologe d'Estemach le nomme Locufas et Cucuba»\ celui de Saint-Vandrille , Ijoqvmfat et Guoquofa$ ; celui de Corbie , Cuentas. Au martyrologe, imprimé par Plantin, en 1564, il est nommé Cuxnpc», dans réloge de sainte Eulalie. Son nom n'a pas moins de diversité en français, selon la diversité des lieux où on riionore : Clogat ^•Couquefat ^ Couquenfat ^ Quiguenfat , Quignefat f Gviqnefaf ^ Gui que fat , Girquefot ^ Guigne foi ^ Guigne fort ^ Gunefort , Gumff>rt, Gmtnifort ^ et même, tout court, Fort,[Chcatelnin). MM. Dulaure et consorts plaisantent fort agréiiblement sur la singularité du nom
' On lit dam le Martyrologe romain, au 1b juillet •
Barcinone in HispaniA natalité beati Cncuphati» martyriA, qui in per- «ecatione Dîocletiani sub Daciano pneniJe plurimis tormentis nuperatis percustns gtadio, tictor inigraTÎt in cœluni. — A Barcelonne, en Espagne, la naiMance do bienheureux Cucuphat , martyr, qui lent de la pemécution de Diodétien soos les ordres du président Dacien, après avoir enduré de nombreux tourments, monta triomphant dans les cieux
donné à ce saint par les habitants de Rneil , et sur les pèlerinages, et autres dévotions, par lesquels ils Thonoraient; qu'auraient-ils dit s'ils eussent cx)nnu tous ces noms?
Il ne reste aucun vestige de cette chapelle, qui avait été dédiée à saint Cougat , sur les bords de Tétang qui porte son nom , et qu'une notice moderne nomme à tort l'étang du Butard. Ce dernier lieu, où se trouve un pavillon, rendez-vous de chasse, est à une lieue de Saint-Cucuphat, dans la' forêt, sur la route de Versailles. On va chercher en Suisse et en Italie des paysages qui sont loin d'offrir les beautés de ce petit coin de terre , placé aux portes de Paris. Un joli chalet, élevé sur les bords de l'étang par l'Impératrice Joséphine, de beaux arbres exotiques mêlés aux ombrages indigènes, tout fait de cet endroit le lieu le plus propice à la construction d'un ermitage. Aussi, dans des temps plus religieux, la prière et l'étude s'en étaient emparés ; et (juelques bénédictins , détachés (le la maison de Saint-Denis l'habitèrent pendant plusieurs siècles. Là s'était établi un célèbre pèlerinage qui ne cessa qu'à la fm du siècle dernier. Joséphine aimait beaucoup ce lieu , qui souvent était le but de sa promenade. Klle avait fait planter, dans le bois qui environne Tétang, de nombreux arbres d'agrément , que l'on retrouve encore au milieu des plantes spontanées du terrain.
Cet étang, entouré de liois, offre un site champêtre et solitaire; les masses irrégulières des arbres, leurs reflets dans l'eau, le soleil couchant, donnent à ce lieu un caractère qui le ferait croire à une grande distance de Paris.
Sur les bords de Tétang, on arrive à quelques bAtiments qui servaient à une vacherie, qui renfermait différentes espèces de bestiaux de Suisse, d'Allemagne et de Normandie , qu'en tretenaîl avec beaucoup de soin une famille suisse , portant le costume de Berne , et qui occupait Tun des bâtiments.
Non loin de là se trouve une bergerie qui tombe en raines, et qui, pendant longtemps , abrita le superbe troupeau de mérinos envoyé d'Espagne à Joséphine par le roi Joseph. La vente s'en faisait publiquement tous les ans, et les prix s'élevaient à peu près à ceux de Rambouillet.
CHAPITRE III
Établissemeni des Pilles de la Croix à Riieil.
Dans le xyii* siècle, la duchesse d'Aiguillon fonda , à Rueil , la maison des Filles de la Croix. On voit dans les registres du parlement de Paris, le 7 septembre 1656, une confirmation de rétablissement des sœurs de la Société de la Croix, fait à Rueil; et, le 27 août 1675, Tenregistrement des lettres patentes en faveur des sœurs de la Congrégation de la Croix, portant confirmation de leur établissement à Paris et au bourg de Rueil. Cette maison existe encore en partie ; le reste fut détruit en 93.
Rueil fut, quelque t« mps après, le berceau d'une communauté devenue célèbre, de la maison de Saint-Cyr, fondée par madame de Maintenon. Deux religieuses Ursulines, mesdames de Brinon et de Saint-Pierre , que la ruine de leur couvent avait obligées de se retirer dans leur famille, fondèrent d'abord, à Montmorency, un pensionnat de jeunes demoiselles. Madame de Brinon, qui connaissait particulièrement madame de Maintenon , alla la voir à Saint-Germain, ofù la t»or était, vers 1682 , et lui fit part de leur situation. Cette visite lui procura plusieurs petites filles que madame de Maintenon faisait élever par charité ; mais lorsqu'elle eût vu par elle-même, à Montmorency, la manière dont ces pensionnaires étaient élevées , elle proposa aux deux religieuses de se rapprocher d'elle , et de venir à Rueil ; ce qu'elles firent vers la fin de l'année 1682. Madame de Maintenon y loua une maison spacieuse et commode, la meubla, y fit établir une chapelle et un chapelain. Elle mit dans cette maison plusieurs pensionnaires qui étaient nourries et entretenues à ses dépens ; il y en avait plus de soixante. 11 fallut augmenter le nombre des maîtresses ; nouvelle dépense à laquelle madaime <le Maintenon se prêta tout entière. lorsqu'elle pouvait se dérober à la conr, elle venait à Rueîl, et suivait les pensionnaires dans leurs «xercices. Mais , ne trouvant pas cette maison encore assez à sa portée, elle songea à la rapprocher d'elle , c'est-à-dire de Versailles. De sorte que le lendemain de la Purification de l'an 1684 , le 3 fétriier , on commença à déménager de Rueil pont aBer à Noisy , près le parc de Versailles, d'o« cette cofmmunatité , devenue de phis en plus considéra-
ble, fut transférée à Saint-Cyr ; et la mense abbatiale de Saint-Denis fut destinée à sa dot , ce qui rendit les dames de Saint-Cyr seigneurs de Rueil , où elles n'avaient demeuré qu*en passant , et de toutes les autres terres attachées à cette mense.
La maison spacieuse et commode que loua madame de Maintenon , pour y établir la communauté , était la seigneurie dont quelques parties existent encore, et qui appartint plus tard en propre à la communauté de saint Louis de Saint-Cyr, en vertu de la donation dont nous venons de parler.
Singulière destinée de cette maison de Saint-Cyr, qui commence à Rueil pensionnat de demoiselles, au séjour du plus grand politique du ivi« siècle , et fmit par devenir une école militaire , au moment même où le lieu de son origine servait de retraite à Masséna, Tun des plus grands généraux de T Empire.
CHAPITRE IV
Ki-ule5 et saJIes d'asile.
Peu de communes offrent autant de ressources que Rueil pour Tinstruction des enfants; et, faut-il le dire? Il en est peu où Ton en profite moins. L'insouciance d'une part ; de Tautre un esprit d'intérêt mal entendu qui applique trop jeunes les enfants au travail, sans parler pour quelques-uns de la parcimonie qui leur fait regretter la mesquine rétribution mensuelle qu'il feudrait payer pour envoyer leurs enfants à l'école, tout concourt à perpétuer une ignorance que Ton ne trouve ni dans des provincos
éloignées de deux cents lieus de Paris , ni dans des contrées que d'aveugles préjugés nous empêchent de bien connaître. Nous avons vu plus d'un village au fond de la Calabre et des Abruzzes , où Ton aurait trouvé moins de jeunes gens ne sachant ni lire ni écrire qu'on n'en trouve à Rueil. Et ici ce n'est point la faute de l'administration : une école communale , des instituteurs particuliers , plusieurs écoles de fdles , tout est ouvert à des prix très-modiques. 230 garçons et 185 filles fréqtientent les écoles de Rueil ; mais il est fâcheux qu'on ne puisse trouver le moyen d'engager les parents à envoyer exactement leurs enfants à l'école pendant toute l'année et aux heures fixées pour l'entrée en classe * . Un grand nombre de ces enfants ne vpnt à l'école que pendant l'hiver, et se trouvent avoir oublié à leur retour , après une absence de six à huit mois, tout ce qu'ils avaient appris auparavant.
Salle d*a.«ile.
Une salle d'asile se construit en ce moment pour la première enfance ; l'administration apporte un grand zèle
' L*aneodote suivante donne une idée des motifs de la négligMoe apportée par quelques parents à Tinstruction de leurs enfants. Noos demandions un jour à Tun des plus riches cultivateurs de Rueil. Pourquoi donc n*enToyez-Toos pas vos enfants a Técole ? — C*est trop cher, me répondit-il ( 3 fr. par mois ) ! Après quelques pourparlers inutiles , je lui dis , tout ému de son avarice sordide : Tenea, père *** , vous êtes teUement intéressé que si Ton vous offrait cent sous pour chaque morceau de peau que l'on vous couperait, je crois que vous accepteriez ! — Tiens, pourquoi donc pas ? la peau repousse ! ( O Shylock, que nétait-tu la ! )
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à cet établissement ; et tout annonce néanmoins que d'al)surdes préventions empêcheront un certain nombre de parents, au moins pendant quelque temps, d'y envoyer les enfants. La proposition d'établir cette salle d'asile fut faite en 1838. Le prince Louis Napoléon souscrivit à cette œuvre pour 3,000 francs; M. Rhoné et sa famille donnèrent 1,100 francs. La commune fit la cession d'une partie du jardin de la mairie, et l'œuvre fut arrêtée par le mauvais vouloir de quelques beaux parleurs qui prétendaient que le tout n'était qu'une spéculation. En 1843, l'administration fit de nouvelles tentatives, et réussit enfin à réunir la somme nécessaire pour élever le bAUment qui est près d'être achevé, et qui pourra porter à juste titre le nom de salle modèle, surtout si la direction en est confiée à des mains habiles, et si le choix des directrices n'est pas le résultat de quelques coteries de la localité.
Établissements de bienfaisance.
1^ comité de bienfaisance et le bureau de charité de Rueil sont administrés de manière à servir do modèles à tous les établissements de ce genre. Déjà, depuis six ans, dès 1838, les membres du comité avaient réussi à éteindre la mendicité à Rueil, en donnant des secours à domicile. Des dames de Charité , remplies de zèle et de bienveillance , visitent les pauvres et leur distribuent
toutes les nécessités de la vie. 11 serait seulement à désirer (]ue la maison qui porte le nom de Maison des Pcawres fÙt établie sur d'autres bases. Il y aurait économie et meilleur choix dans les sujets qui y sont admis.
PenKÎunnaU.
Riieil a mainlenant deux pensionnats de jeunes gens , im pensionnat de demoiselles et un externat, donnant un total de 230 garçons et 185 filles. Le bon esprit et le zèle qui animent les directeurs et directrices de ces diverses maisons est pour les parents une sûre garantie de la bonne éducation donnée à leurs enfants.
(Voir, à Farticle Variétés, les notes qui nous ont été communiquées sur ces divers établissements. )
CHAPITRE V
La Malinai>ofi
Le nom de ce château , situé à rextrémité ouest de Rueil, est pour jamais attaché à l'une des plus brillantes époques de notre histoire nationale. Séjour de repos et de loisir pour T homme du siècle à son retour des guerres d*Italie, à la plus belle époque de sa vie ; c'est de là quMl partit en 1815, pour aller se confier à la foi punique de l'Anglais , et monter sur le Bellérophon qui le conduisit en exil.
n est difficile de déterminer Fétymologie du nom de
Malmaison , commun à plusieurs villages et hameaux de France , et dérivé vraisemblablement de mda mansio^ mauvaise demeure ^ mauvais gîte. Les uns prétendent, sans rien apporter qui le prouve , que ce lieu était dans rorigine un repaire de brigands , de francs routiers. D*autres veulent que ce nom lui ait été donné par suite des fréquentes excursions des Normands, qui le brûlèrent plusieurs fois.
En 1244, ce n'était encore qu'une simple grange dépendante de la paroisse de Rueil. Au xiv« siècle, Tabbé de Saint-Denis reçut hommage de ce fief. En 1622 , Christophe Perrot, conseiller au Parlement, en était le seigneur.
Quelque temps avant la révolution , la Malmaison était devenue l'un des plus agréables séjours des environs de Paris ; Delille » dans son poème des jardins , le place parmi ceux qui méritent le plus de fixer l'attention. Ost là qu'il traduisit une partie des Géorgiques * .
En 1792. — La Malmaison , vendue comme propriété nationale, fut achetée par M. Lecouteux de Cauteleux, (|ui fut depuis sénateur (probablement , me disait l'un de ses vieux amis, pour avoir vendu sa maison ^ Joiépliine). Toute la propriété ne consistait alors que 4(^04 une étroite enceinte dont le mur de clôture se décûttvmil
^ Nous trouTons à celte oqeaiion, dau les voyages de Delort, a«K wn* roD8 dç Paris, édition de 1 82 1 , une graxure ass^ orifiiMle, £1U imitiwkX» D«lille assis dans une des allées du parc de la .Malmaison, daiv» uQe pose d*iiispiré, sa lyre à ses pieds, et derrière lui, lu poésie persouiiitiée, dans le costume d'une danseuse d*opéra, avec le tricot classique, et marehant sur les pointes.
sur la colline à gâudie et traversait la plaine à droite, tnNsprès de la maison. Le ruisseau d'où venaient les eaux , prenait sa source laa delà du parc , sur le chemin do Télang de Saint-Oucuphat.
En 1798. — Joséphine acheta la Malmaison , etTembellit avec goût et magnificence. Elle réunit au pair toute la plaine qui le séparait de Rueil , la Côte-d'Or , colline très-étendue qui le bornait au couchant , et le bois de Saint-Cucuphat an sud-ouest.
CSet ensemble composait deux vallées dont on avait tiré tout le parti possible sans dépenses considérables. Les sinuosités du terrain étaient si belles qu'il n'avait felhi que les unir par des pentes douces et les couronner de plantations, donner aux eaux tout le développement dont elles étaient susceptibles , et orner les différents sites de (|uelques fabriques élégantes.
On distinguait deux parties ditférentes dans ce parc , ayant chacune un caractère particulier ; mais se fondant Tune dans Tautre par des gradations douces et motivées.
La première présentai, à la vue du château, la plaine arrosée par des eaux de soin*ces qui sortaient de dessous un petit temple , du milieu de la futaie. Ces eaux , dont le volume était assez considérable et la pente assez rapide pour former plusieurs chutes , serpentaient dans la prairie,^ allaient se jeter au bout du jardin, dans un lac qui était augmenté par un autre volume d'eau venant du c6té opposé. Les bords de cette rivière étaient ornés de plusieurs fabriques. Les aspects qu'elles présentaient étaient partoni encadrés par un lointain singulièrement
beau. L'aqueduc de Marly , qui domine la montagne , forme une de ces belles lignes droites des paysages d'Ita— lie , et rappelle les aqueducs de la campagne de Rome.
A droite on découvre le pont de Chatou et les coteaux qui bordent la Seine. Ce lointain s'aperçoit tantôt dans tout son développement , tantôt à travers quelques masses d'arbres qui lui servent de bordure et de repoussoir.
La colline qui domine la plaine au sud-ouest était^ plantée d'une haute futaie d'une grande beauté ; les eaux y coulaient au milieu de graiids arbres qui croisaient leurs branches au dessus ; elle s'étendait jusqu'à l'autre partie du jardin qui, plus éloignée du château, prenait peu à peu un aspect plus agreste et plus solitaire ; une longue allée de marronniers suivait la futaie et ombrageait un ruisseau qui coulait au milieu en ligne droite ; et partait d'un réservoir régulier entouré de platanes et de peupliers.
Ce lieu semblait être une des nymphées des anciens. On avait conservé avec soin la régularité de ces beaux arbres, et leur ligne droite n'était pas désagréable, étant coupée par l'élévation progressive du terrain. Le chemin conduisait à l'étang et au bois de Saint-Cucuphat, entre deux collines plantées d'arbres verts. On découvrait à droite la bergerie qui subsiste encore , et au milieu du bois, sur le bord de l'étang, les bâtiments de la vacherie, qui formaient l'aspect pittoresque d'un hameau suisse.
Le parc de la Malmaison était orné d'une grande quantité de plantes exotiques. Rien n'avait été négligé pour y rassembler tout ce qui peut servir à l'étude de la botanique.
Le parc fut encore embelli par une quantité d'animaux étrangers des plus belles races : au lieu d'être rassemblés dans une ménagerie ou dans une enceinte étroite, ils parcouraient les différents sites qui leur convenaient le mieux. On voyait dans les vallées des vaches suisses. Les collines étaient couvertes de troupeaux espagnols, et les bords de la rivière nourrissaient des cygnes de plusieurs espèces, parmi lesquels on en distinguait deux noirs apportés de la Nouvelle-Hollande , et dont Buffon ne connaissait pas Tespèce. Il est singulier de voir qu'un poète ancien en savait peut-être plus que lui à c«t égard. Juvénal dit que la femme sage est
Rara avis in terris nigroque similiiina c}'cno.
Jnv. Hat. VI.
Ou Juvénal connaissait Texistence du cygne noir , ou il ne croyait pas à la vertu des femmes, ce qui nous semble un peu morose et sévère.
C'est ici le lieu de rectifier une erreur assez répandue parmi les amateurs d'horticulture. Plusieurs prétendent quelles premiers hortensias qui parurent en France furent cultivés à la Malmaison , et que le nom de Hortensia fut donné à cette jolie plante en Thonneur de la reine Hortense. Il n'en est rien. L'hortensia, originaire du Japon» fut d'abord cultivé par les Hollandais et les Anglais, qui l'avaient placé parmi les hydrangées, et l'avaient nommé hydrangée des jardins , à raison de sa beauté. Hydrangœn kortensis, Commerson en a fait le genre
LepauUa, dédié à son ami Lépaute ; et il a changé hortcnsis en hortensia, Hortense , nom de la femme de ce célèbre horloger.
L'entrée du parc de la Malmaison (Pl.V.) était ornée de deux pavillons d'ordre dorique, qui étaient les corps-degarde des troupes de service.
Un peu avant cette grille , du côté de Rueil , à Tangle du parc, se trouvait le corps-de-garde dés guides, à l'endroit où on voit maintenant la maison de M. Chardin, Ordinairement Napoléon entrait à la Malmaison par la grille qui se trouve encore près de cette maison , et suivait Favenue de tilleuls qui se dirige sur la grille principale.
Une longue allée de platanes, qui existe encore, conduisait au château de la Malmaison , qui n'a rien de remarquable.
On y entrait par un porche on forme de tente (PI. V.) et servant de premier vestibule. Le second vestibule , soutenu par quatre colonnes en stuc , divise le rez-dechaussée en deux parties : la première contient le salon , le billard et la galerie. La seconde, la salle à manger, la salle du conseil et le cabinet de Napoléon, disposé et meublé comme une tente.
Le premier étage renfermait les appartements de Joséphine.
Ainsi que nous.favons dit plus haut , les jardins de la Malmaison étaient surtout remarquables par Tabondance et la beauté des plantes exotiques les plus recherchées, l^s soins continuels qu'on avait apportés à augmenter cette belle collection avait fait de la Malmaison le véritable Jardin des plantes de cette époque. Le terrain
s^était trouvé favorable au développement rapide des plantations.
La serre chaude (PI. VI ) construite sur un plan trèsvaste renfermait les espèces les plus rares, et était entretenue dans les mêmes principes que les serres de Schœnbrunn et de Kiew, mais la forme en était plus élégante. ' Un salon décoré de peintures avait été construit derrière Tamphithéàtre des plantes ; on y jouissait de leur Hsped et de leur odeur. Il était à regretter que ce hêtirment ne fût point attenant au ch&teau dont il efkt été pendant rhiver le plus bel ornement. Il est bon de remarquer en passant que la coutume de placer les serres chaudes dans les parcs, au lieu de les adapter, comme jardins d'hiver, à Thàbitation principale, diminue beaucoup les agréments qu'elles procurent.
Les plantes rares de la Halmaison ont été peintes par Redouté et décrites par Bonpland .
Nous citons ici un passage du Dictionnaire historique des environs de Paris.
«Le jardin botanique (de la Malmaison) contenait, soit en plein air, soit dans les serres chaudes, toutes les plantes les plus rares que Tart et la patience de Thomme ont pu faire végéter dans notre climat. La ménagerie. Tune des plus complètes de l'Europe , renfermait tous les animaux terrestres, aquatiques et volatiles qui peuvent vivre dans notre atmosphère. Enfin , Técole d'agriculture , établie dans le genre de celle de Rambouillet, était consacrée à des expériences utiles , qui toutes avaient pour but de perfectionner le premier des arts, et de contribuer, autant qu'il était en elle, au bonheur du peuple français, en pré-
parant pour lui de nouvelles sources de richesses et de prospt^rité. Dans ces divers établissements , Tutile était toujours à côté de l*agréable ; et Joséphine, au milieu de ses jardins, entourée de ses superbes mérinos et des autres animaux consacrés aux besoins de l'homme, semblait à tous les Français une divinité bienfaisante, uniquement
occupée du désir et du soin de les rendre heureux
Elle a sacrifié des sommes immenses à organiser ces divers établissements , et elle n*a pas songé une seule fois à prodiguer Tor à TeiTet de se construire un palais digue de celle qui était alors la femme du plus puissant monarque de TEurope. La modeste habitation de la Malmaison, composée d'un simple rez-de-chaussée et d'un premier étage, parut toujours suffisante à son ambition. Mais si l'aspect de ce réduit champêtre n'annonçait point à Tétranger l'Impératrice des Français , le récit de ses vertus , de sa douce bienfaisance , les pleurs d'amour que répandaient, en parlant d'elle, tous les habitants des villages voisins, la faisaient bien vite reconnaître ; et le voyageur s'en retournait pénétré d'admiration pour une femme qui semblait ne vouloir régner que pour se faire chérir. » Que reste-t-il de tant de splendeurs? Quelques souvenirs historiques , et ce que Joséphine avait acheté de M. Lecouteux ; c'est-à-dire , l'ancien parc de la Malmaison. Car il est faux que toute la propriété ait été détniite et ses terrains vendus par lots , comme l'ont écrit plusieurs journaux. Le prince Eugène fit seulement re^ vendre les terres que Joséphine avait ajoutées à l'ancien parc : les arbustes, les plantes rares, la galerie de tableaux furent vendus ou transportés à Munich ; et , en 1826, la
Malniaîson et ses bois furent achetés i>ar M. Haguerman, banquier suédois à Paris. Après sa mort , en l&i2 , le château seul et son parc devinrent la propriété de la reine Marie-Christine d'Espagne, qui ne Ta habité qu'en 1843 et 1844.
Que de souvenirs dans ce petit coin de terre ! Que de décrets en sont partis pour aller changer la face des empires I De quelles discussions intéressantes cette salle du conseil ne futr-elle pas le témoin ! Que de fêtes brillantes dÀis ce palais et ces jardins ! que de scènes d'intérieur, 4e reproches de prodigalité faits à cette bonne Joséphine qui ne savait qu'aimer, sentir et non calculer ! Là, l'homme des batailles venait se délasser par la promenade , des soucis de la grandeur. On y montre encore l'avenue qu'il arpentait, des heures entières, en causant avec ses gêné* raux. « Nulle part, dit Bourrienne, si c^ n'est sur le champ de bataille , je n*ai vu Bonaparte plus satisfait que dans «es jardins de la Malmaison. Dans les premiers jours du Consulat , nous y allions tous les samedis soir, et nous y passions la journée du dimanche et quelquefois celle du lundi. Bonaparte y négligeait un peu le travail pour la promenade, et pour surveiller lui-même les embellissements qu'il faisait exécuter. Dans les conunencements, il visitait quelquefois les environs; mais les rapports de la police l'arrachèrent à sa sécurité naturelle, en lui disant craindre des partisans royalistes embusqués pour l'enlever.
a Pendant les quatre ou cinq premiers jours que Bo^ naparte passa à la Malmaison, il s'amusait, après son déjeuner, à calculer le revenu de cette terre. II n'oubliait
ni le soin du parc ni les légumes du potager. Il trouvait dans ses comptes 8,000 francs de revenu. Cela n*est pas mal , me disait-il ; mais pour Tbabiter, il faudrait avoir 30,000 livres de rente. Je riais beaucoup de le voir sérieusement appliqué à ce travail. Ces goûts modestes ne durèrent pas longtemps. »
Bourrienne dit ailleurs : « La terre de la MalmaisoD avait coûté 160,000 francs, et Joséphine en avait hit Taequisition pendant que Napoléon était en Egypte. Des témoins oculaires m'ont parlé de Tétat de gêne où la prodigalité de Joséphine Tavait réduite pendant Tabseoce de son époux. Chaque jour quelques objets étaient vendus pour subvenir aux besoins de la maison. Ce ne fut qu*au retour de Napoléon que revinrent avec lui Tabondanoe et les fêtes.
Un des premiers soins de Napoléon en allant habiter Saint-Cloud , fut de faire réparer le chemin de traverse qui mène de Saint-Cloud à la Malmaison. Il en faisait à cheval le trajet en un quart-d'heure. Cette proximité de la campagne qu'il affectionnait lui rendit enoore la se* jour de Saint -Cloud plus agréable.
En 1814 , les souverains alliés, particulièrement Fempereur de Russie , attirés par la grâce et l'aménité de Joséphine, vinrent lui rendre visite à la Malmaison. Le 26 mai, Alexandre, après avoir accepté le dtner que lui avait offert Joséphine , désira se promener dans les jardins ; elle voulut l'accompagner pour lui montrer les beautés de son habitation, et aussi pour obtenir de lui que son fils qu'elle ne voyait pas revenir, et qu'die craignait de ne plus revoir , fftt autorisé à ce retour.
Ils firent malgré le froid une petite promenade en bateau sur Tétang de Saint-Cucuphat. Joséphine était déjà un peu malade ; le soir elle se trouva plus mal , une esquinancie gangreneuse se déclara , et trois jours après elle n'eiistait plus.
Ce fut à la Malmaison que se retira Napoléon après la terrible défaite de Waterloo ; et de là il demanda à prendre le commandement de 80,000 hommes rassemblés dans Paris pour anéantir les Anglais et les Prussiens qui s*avançaient vers la capitale avec une imprudence qui les aurait infailliblement conduits à leur perte ; mais il n'obtint pour tonte réponse qu'un refus, et même une menace de le faire embarquer pour les États-Unis. Il se décida alors à quitter la Malmaison, et se rendit à Rochefort.
Le 12 juillet 1815, la Malmaison fut ravagée et pillée par les troupes anglaises et prussiennes. Voici ce qu'on lit dans un journal du temps : <!( Cette belle propriété , où depuis quinze ans les produits les plus brillants des arts, les recherches les plus curieuses du goût , les chefsd'œuvre de nos plus habiles artistes se trouvaient réunis , oSfB aujourd'hui l'aspect le plus triste. Les statues de Canova, de Cartellier, deLemat, etc., les tableaux charmants de Vemet, de Taunay , de Richard , ont été détruits par le sabre et les baïonnettes des Anglais et des Prussiens. Quand la victoire faisait tomber l'Italie en notre puissance , les tableaux de Raphaël et les statues antiques venaient décorer nos musées. Nos ennemis ont appris de nous l'art de vaincre; ils devraient bien avoir appris en même temps à ne pas déshonorer leur victoire.
(Voir aux Variétés.)
Buzenval.
le château de Buzeuval se nommait Besenval sous le règne de Louis VIII, et auparavant Bosonval du nom de Boson, d'un des favoris de Charles-le-Ghauve , auquel ce roi Tavait donné en 87, en môme temps qu'il accorda Rueil aux abbés de Saint-Denis. Ce château est situé au sud-ouest de Rueil , sur la montagne qui le sépare de Vaucresson.
On lit dans le cartulaire de Saint-Denis , qu'en 1224 * Pierre Tusquin , affranchi pour les services qu'il avait rendus aux religieux de Saint-Denis , leur devait , pour sa maison de Buzenval , cinq sols pour cinq arpents de pourpris ' qu'il avait près cette maison , et cinq sols pour six arpents de vigne situés aussi à Busenval.
En 1375 , Buzenval était un manoir appartenant à Jean le Yoirier, secrétaire du Roi et de la duchesse de Bretagne. Dans ses dépendances était un bois de vingt arpents nommé le bois Jean Ogier. Le possesseur fit exposer par la duchesse de Bretagne à Charles Y, que sans
* Vieux mot qui signifiait enc'os, enceinte , clôture de quelque lieu seigneurial , château, maison noble ou église. On a dit poétiquement, le célel^te pourpris, pour signifier Kenceinte des cieux.
( Dici. (Iv Trévoux ).
— lassa permission, il n'osait chasser les bétes qui s'y retiraient. Ce prince, considérant que ce bien était à deux grandes lieues de la forêt de Laye , qui est la plus prochaine , et même que de Tautre côté du chemin , qui va de Saint- Cloud à Vaucresson , et qui touchait aux terres de ce manoir , toutes personnes pouvaient chasser , lui accorda tout privilège , franchise et noblesse perpétuelle de garenne, en son bœs tant de conis {lapins, ) comme de cerfs, biches , sangliers , pouvoir de chasser avec chiens , tendre cordages et filets en son bois, et ès-terres et bruyères voisines, et poursuivre les bétes hors de la forêt de Laye. I^s lettres sont datées du 25 juillet 1735, au bois de Vincennes. (Trésor des Chartes. Reg. 107).
En 1525, cette terre avait pour seigneur Charles Choart; cette maison fut célèbre dans la suite. Celui de cette famille qui possédait en 1567 , Buzenval, qui était alors vn château fort , résidait à Paris. A cette époque , la guerre des Huguenots partageait la France en deux partis acharnés Tun contre l'autre . Buzenval tomba au pouvoir des Huguenots au mois d'octobre de la même année. Nous copions ici la Popelinière : « Buzenval , dit-il , liv. xn. page 25 , est un château de garde et de plaisir, distant de trois lieues de Paris, plus de demi-lieue de Saint-Cloud , assis en plaine un peu penchante vers Ruel en Parisis ; composé de quatre corps d'hôtel formés en pavillons carrés, flanqués, néanmoins d'une tourelle à chaque encognure, bien percée pour la défense des courtines, fournie au reste de grands fossés à fond de cuve, remplis d'eau, et au surplus remarqué d'un bois de haute futaie que le taillis suit ; le tout clos de murs en
foiine de pare. y> Le fermier du seigneur, qui gardait seul ce château , apprenant qu* Argenteuil venait d'être pris , se transportai Saint-Denis pour avoir une sauvegarde à la défense de Buzenval. Mais le prince de Condé ayant été averti de la force et de la commodité de cette place , et que les vivandiers et pourvoyeurs de Paris « ne pouvant plus passer au bac de Neuilly , que ses gens avaient descendu à Saint-Ouen , venaient à Paris par Buzenval et Saint-Cioud , offrit une sauvegarde à ce fermier et lui promit de Faider de six gentilshonunes , qui défendraient le château contre tous. Deux heures après , six des confédérés y entrèrent et se saisirent des clés, portes et avenues. Le prince y envoya le lieutenant Amanzay ; puis quarante hommes pistoliers ou arquebusiers, qui arrêtèrent quelquefois par jour plus de deux cents charges de provisions destinées pour Paris , d'où vint que les Parisiens manquèrent de vivres et crièrent contre les voleurs de Buzenval.
Le château retourna à la famille Choart, qui a donné, dans Paul Clioart de Buzenval, un ambassadeur en Angleterre et ensuite en Hollande, sous Henri IV, qui faisait beaucoup de cas de cette maison. Il mourut à La Haye en 1607. Il était grand oncle de Nicolas Ghoart de Buzenval , né le 25 juillet 1611 , qui fut conseiller au parlement de Bretagne, puis du grand conseil, maître des requêtes, conseiller d'état, ambassadeur en Suisse» et enfin évêque de Beauvais. Nicolas mourut le 21 juillet 1679. Sa vie a été imprimée à Paris en 1717. Quoiqu'il soit peu connu , elle le représente cependant comme un homme fort remarquable.
De cette famille était Jacques Choart , avocat au parlement de Paris, chef du conseil souverain de Dombes , et aïeul maternel des avocats-généraux Talon.
C'était un homme d'un grand savoir et d'une rare probité. II mourut en 1614 « âgé de quatre-vingt-quatre ans, après avoir passé soixante ans dans le barreau , et s'y être acquis beaucoup de réputation.
htOïsVHtitoire des Grands ^Officiers de la Couronne ^ t. II, p. 307, nous trouvons Théodore Choart, envoyé à La Rochelle pour pacifier les troubles. Il mourut en 1616, et fut inhumé à Rueil. 11 avait épousé Madeleine Potier, fille de Potier, président au parlement.
André Choart , lieutenant-général des armées du roi , jouit ensuite de la terre de Buzenval , et la céda à ses deux fils. Il mourut le 19 juillet 1717 , et fut inhumé dans l'église de Rueil.
Les armes des Choart de Buzenval sont d'or au chevron d'azur, accompagnés de deux mcrlettes de sable au chef, et d'une couleuvre en pointe. ( Dictionnaire de la NtMesse.^.^^h.)
Le diâteau de Buzenval était encore » il y a vingt ans, entouré de fossés et flanqué de tourelles , tel que la Popelinière le décrivait en 1567. Depuis , les fossés furent comblés à l'ouest et au nord , ceux de l'est et du sud existent encore en partie.
La terre de Buzenval est maintenant la propriété de la fiamille Rhoné, à laquelle on est redevable d'une grande partie de la somme recueillie pour construire la salle d'asile de Rueil.
M. Rhoné père a fait dans le pai*c de grands et utiles embellissements.
Fouilleuse.
Le nom de cette terre serait plutôt FeuiUeuse , puisque d'anciens titres latins du xiii« siècle l'appellent Foliosa. Elle fut vendue à Tabbaye de Saint-Denis, en 1254* par Rodulph de Puteaux, Chevalier, et sa femme Ëustacbe.
A peine y avait-il quatre ans que les religieux en jouissaient, que la reine Marguerite, épouse de Saint- Louis , les pria de la céder ou donner à bail à GeoSroi de Saint-Benoit , son clerc ; ce qu'ils firent. Le cartulaire de Saint-Denis en fait encore mention à Tan 1271, en nommant deux cantons de ce lieu: Tun dit Litone, l'autre désigné par cette périphrase : in brito cuitura de Fouii^ lense versus Ituolium. L'historien de la chancellerie de France a eu occasion de parler du même lieu. Il rapporte qu'en 1666, les mousquetaires ayant eu leur département à Rueil , les marguilliers de la paroisse donnèrent des billets pour faire loger une partie de ces mousquetaires dans le lieu de Fouilleuse. Le sieur des Ruelles , secrétaire du roi , à qui cette maison appartenait , s'étant plaint que cela était contre les privilèges de sa charge , sa majesté fit expédier aux mousquetaires ordre de déloger, et aux marguilliers ordre de les loger ailleurs. Avant le sieur Adrien des Ruelles, Fouilleuse avait appartenu à Gilles-le-Mesnier , conseiller au parlement
eo 1602; et, depuis la mort du oiéme des Ruelles , M. de Nueil, trésorier du parlement, a possédé ce château.
Maintenant ce n*est plus qu'une ferme entourée de fossés à moitié comblés, et de quelques murs présentant encore des traces d'anciennes fortifications. Bientôt ce ne sera plus rien , car la vente de cette terre est annoncée; elle doit être morcelée et vendue par lots.
Châleau et parc de Masséna.
Vers la fin du siècle dernier , Tancien^chàteau du cardinal fut vendu à un homme d'affaires , qui le fit démolir en partie , et n'en conserva qu'une aile. Il ne resta rien alors des magnifiques jardins du cardinal qu'une grotte» «{oelques pièces d'eau et des allées de maronniers d'une hauteur et d'une majesté imposantes; et, après avoir passé successivement entre les mains de plusieurs acquéreurs , l'aile qui restait du château devint la propriété du maréchal Masséna, qui la fit réparer et embellir. Il ve» nait y passer, dans le calme el la solitude, les courts instants que ses nombreuses campagnes lui laissaient libres. Ses héritiers n'ont point conservé cette maison, qui a été démolie il y a environ huit ans. Le parc fut vendu ,
les beaux arbres abattus , les murs d^enceinte démolis, et Ton vit môme vendre à Tencan les caisses de lauriers qui avaient été offerts en don à Tenfant chéri de la victoire, par plusieurs villes du nord.
Ainsi , de cette immense propriété de Richelieu, il ne reste que deux petites maisons de campagne, bâties il y a trois ou quatre ans , et entourées de quelques arpents de jardins.
Le bois Préau.
Il est probable que cette propriété n'est autre que le bois Béranger, dont il est parlé en 1230 dans le cartulaire deSaint-Denis. 11 parle d'un étang dont il existe des restes.
Cette maison n'a rien de remarquable que d'avoir appartenu à une vieille demoiselle qui résista pendant tout le temps de l'Empire aux instances de Napoléon qui voulait acheter sa propriété , pour l'englober dans le parc de la Malmaison dont elle était limitrophe. Avec toute sa puissance. Napoléon ne voulut point contraindre Tentétée propriétaire ; il avait lu sans doute l'anecdote du Meunier de Sans-Souci. Ce qu'il y a de plus singulier, c'est que la vieille demoiselle se noya par accident dan^
son étang , en allant visiter ses blanchisseuses , le jour même de la bataille de Waterloo.
Nous copions ici textuellement une lettre de Napoléon oii il parle de cette propriété de Bois Préau appartenant à mademoiselle Julien, la vieille demoiselle dont nous avons parlé.
A rimpératrice, à Malmaison.
le 23 septembre 1809.
Tai reçu ta lettre du 16, je vois que tu te portes bien. La maison de la vieille fille ne vaut que 120,000 francs. ils n'en trouveront jamais plus. Cependant je te laisse naaltresse de faire ce que tu voudras; puisque cela t'amuse; mais une fois achetée, ne fais pas démolir pour y faire quelques rochers.
Adieu , mon amie »
Napoléon.
OIUPITHK VI.
Mnl«oiis <1p rninpagne diverse.
Lors du séjour de Joséphino à la Malmaison , Rucil était remarquable par le nombre et la beauté de ses maisons de campagne. Plusieurs grands-ofilciers de TEmpire, quelques dames, attachées au service de Tlmpératriée , y avaient établi leurs familles. Plusieurs de ces maisons sont maintenant démolies , et sur le terrain qu'elles occupaient se sont ouvertes de nouvelles rues. Les seules propriétés remarquables à Rueil , après celles que nous avons citées, sont la maison de M. Cramail en-
tourée (Pim jardin de 25 hectares; la maison de M. Martignon construite à remplacement de l^ancien château de Maurepas, dont nous ne savons quelque chose que parla tradition. A Tendroit même où se trouve le bureau du chemin de fer, à l'embranchement de la route de Ghatou, se trouvait une croix entourée de vieux arbres et nommée la croix de Maurepas.
La maison de M. I^lièvre, bâtie sur un des démembrements de la Malmaison , et entourée d'un jardin de plusieurs hectares. La petite maison où madame Gasenave, Emilie Levert, de la Comédie Française , est venue passer les dernières années de sa vie. Par habitude des décors, elle avait fait orner la façade de sa maisonnette d'après les dessins de Ciceri. Le jardin en est très-joli; c'est encore un démembrement de la Malmaison.
La maison de la pension de M. Mathias est fort remarquable. Nous en donnons le plan aux Variétés.
On trouve encore à Rueil douze à quinze maisons de campagne de moyenne grandeur, et plus de cent petites maisonnettes occupées par une seule famille, et disposées avec goût et comfort.
Toutes ces habitations ont des eaux vives en abondance et Ton ne peut attribuer qu'à l'absence de promenades dans le bourg même, l'abandon de Rueil par la bourgeoisie. L'air y est pur et sain ; on y trouve facilement tout ce qui est nécessaire à la vie; les communications avec Paris sont promptes, faciles et peu dispendieuses.
Il y a cependant aux environs de Paris, peu de communes qui présentent de plus belles promenades dans un diamètre d'une demi-lieue. Les bois de la Malmaison ,
de la Celle, de Louveciennes, Tétang de Saint-Cucuphat, rile de Groissy, les bords de la Seine offrent des sites et des ombrages admirables. Du haut de la colline au dessus de Rueil, Foeil embrasse un paysage qu'aurait peint Le Poussin , s'il Teût connu. Dans le premier plan , la plaine, les détours de la rivière, Chatou et ses deux ponts; à gauche, La Jonchère, Bougival, Louveciennes, Faqueduc de Marly ; sur Tarrière plan, Saint-Germain, la forêt du Vesinet, et au dessus encore , les montagnes d'Andrésy, de Pontoise. Certes, pour celui qui sait voir, il y a là de quoi se bien pénétrer que le beau n'est pas rare dans ces environs , et qu'il n'est pas nécessaire d'aller chercher bien loin des paysages qui souvent ne valent pas ceux que l'on trouve autour de soi.
CHAPITRE VU
Histoire natorellt*.
Rueil offre, dans les champs qui Tentourent, dans ses bois et ses vignes , des minéraux , des animaux et des plantes que beaucoup de naturalistes vont aussi chercher bien loin , sans se douter qu'ils les ont sous la main. Quoique cet ouvrage ne soit pas spécialement consacré à Tétude de Thistoire naturelle , nous nous étions proposé de donner aux amateurs une liste des échantillons , des oiseaux, des insectes et des plantes que nous avions trouvés et recueillis sur le territoire de Rueil. Mais cette énumé-
ration même, si restreinte qu'elle fût, aurait trop grossi ce volume déjà trop étendu , et n'eût été utile qu'à un petit nombre d'amateurs. Nous recommandons seulement aux botanistes et à ceux qui s'occupent d'entomologie , l'étang de Saint-Gucuphat , les fossés extérieurs de la Malmaison, les bois, les revers nord-est de la Gdte-d'Or. Ils y trouveront, en assez grande quantité, des spécimens assez rares ailleurs.
CHAPITRE Vin
Cai»eiiie et garni»oii.
La caserne de Uneil, à l'entrée du bourg, en venant de Paris , fut bâtie à la même époque et sur le même plan que les casernes de Saint-Denis et de Courbevoie : elle peut loger à Taise deux mille hommes. Elle est précédée par une grande cour, qui sert aux exercices de la garnison , et fermée d'une grille accompagnée d'un corps-degarde à droite et du logement du concierge à gauche.
Cette caserne fut, en 1814, comme celle de Courbevoie, convertie en hôpital militaire pour les Russes blessés
sous les murs de Paris. En 1815, elles furent occupées par les, troupes prussiennes; et, sous la restauration , elles étaient alFectées aux Suisses.
Depuis 1830, la caserne de Rueil sert à Tinfanterie de ligne ; mais il est rare que le régiment s*y trouve en entier. Elle n'est ordinairement occupée que par un ou deux bataillons détachés de la garnison de Paris ou de Courbevoie.
Les régiments qui y ont été en garnison, depuis 1830, sont :
( formé des débris de la garde roy.) / GS*" de ligne.
En .830, ;; ij
'46« id.
4834. une compagnie du j JJ^ ^« f|"®-
!58« de ligne.
ii" id.
22« id.
,46«el9« léger.
4 837 , ( en mAme temps), j 67« de ligne.
(48Méger.
48iOt (en même temps), 39« et 65<> de ligne.
4842, 44« de ligne.
Moyens de transport de Paris à Rueil.
Ces moyens sont prompts , répétés et peu diâpeodieux. Un service de voitures pour Paris a été établi à Rueil, il y a trois ans Elles partent régulièrement « et arrivent à
Paris en une heure un quart. Elles conviennent aux personnes qui craignent les accidents , et au transport des marchandises, dont le port est moins élevé par ce service que par celui du chemin de fer.
Les bureaux sont : place de TÉglise, à Rueil, et rue de Rivoli, n. 1, à Paris.
Un omnibus , partant toutes les heures de Rueil, conduit gratis les voyageurs à^la station établie sur la route de Rueil à Chatou. Le retour de la station à Rueil coûte quinze centimes.
Il est Qlcheux que le service des voitures n'ait pas été encouragé par les habitants de Rueil. Il est vrai que le trajet par le chemin de fer est beaucoup moins long que par les voitures pour venir de Paris à Ruffû. Pendant Tété on est moins incommodé par la poussière; mais il faudrait au moins être conséquent dans son choix , et ne pas donner à une administration Tembarras des marchandises et des ballots, en réservant le bénéfice pour Tautre.
Nous voyons souvent des marchands, des blanchisseurs porter leurs paquets à la voiture de Paris à Rueil, et revenir ensuite eux-mêmes par le chemin de fer.
Titr4r de donation de Kueil en l^risu parCfaaries III dit le Chau?t\ roi de France, Pan 871.
Au nom de la Sainte Trinité, Charles , par la grftce de Dieu, Roi de France. Si nous donnons quelques présents aux lieux sacrés et aux maisons religieuses où Ton est oocupé incessamment au service de Dieu, nous sommes assurés en reconnaissance que Dieu nous sera favorable dans ce monde et dans l'autre à Tavenir. C'est pourquoi faisons savoir à tous fidèles chrétiens présents et à venir que, pour Tamour de Dieu, notre Seigneur Jésus-Christ, ei, en notre particulier protecteur, le gi'and saint Denis ,
que nous avons en très-grande vénération : nous lui donnons la ville de Rueil, dépendante de notre domaine royal, avec toutes les dépendances sans en rien réserver, non pas même les maisons et ménages d'habitants , avec les terres labourables , tant celles qui sont en friche , les vignes, les champs , les bois , les prés et les pacages , les eaux et leur cours, les moulins et les forteresses des Excises, comme aussi pareillement la seigneurie , propriété et toute justice.
Sur la rivière de Seine , depuis le rû de Sèvres jusqu'à celui de Ghambry avec ses rivages , desquelles choses nous avons toujours joui jusqu'à présent ; comme aussi nous lui donnons les produits royaux que Ton peut recevoir sur ladite rivière ou sur les rivages d'icelle, à quelques seigneurs que puissent être soumis les dits rivages et terres joignantes, ainsi qu'en ont toujours joui les rois, nos prédécesseurs , et que nous-méme en avons toujours joui très-paisiblement comme de notre patrimoine et notre domaine royal ; laquelle ville de Rueil, située dans le territoire de Paris , nous donnons à perpétuité aux vénérables religieux de Saint-Denis. Nous confirmons ladite donation par les ratifications inviolables des rois de France, mes prédécesseurs, à la charge, après notre décès désirant être inhumé dans l'église Saint-Denis, que sept luminaires seront mis devant l'autel de la sainte Trinité, lesquels brûleront sans discontinuation jour et nuit, qui seront fournis par lesdits religieux. Le premier , en l'intention de Louis-Auguste , notre père , de pieuse mémoire ; le deuxième , en l'intention de la reine Judith, noire mère. Le troisième, pour nous; le quatrième , pour la reine
Uermintrude, jadis iiotn^ première épouse , le cinquième, pour la reine Ricliilde , de présent notre épouse ; le sixième, pom* tous nos enfants tant vivants que ceux qui sont décédés ; le septième, en l'intention de nos ministres Boson et Gui, Widon, et nos autres serviteurs. Nous ordonnons pareillement, qu'attendu qu'en tous les temps à cause de la longue durée du service de l'église , les fêtes solennelles, les religieux ne peuvent faire tous leurs offices pendant le jour, qu'il soit fourni par eux quinze autres luminaires dans le r<»fectoire en temps où ils seront nécessaires, dans trois endroits différents distribués également ; nous ordonnons en outre que lesdits religieux , pendant chaque mois de l'année , aient des réfections générales de toutes sortes de viandes qui seront fournies des revenus de ladite ville de Kueil : en sorte néanmoins que lesdites réfections générales ne se fassent pas les jours de fêtes solennelles , lesquels jours lesdits religieux doivent faire des réfections qui sont fondées sur d'autres revenus; pendant lesquelles réfections nous desirons que Ton fasse de générales prières en notre intention, et que les prières générales n'empêchent pas qu'on en fasse de particulières, que nous avons fondées sur d'autres revenus que nous avons donnés.
Nous voulons que ces prières générales soient faites les jours des anniversaires de notre décès et de celui de la reine Richilde , notre épouse , comme aussi pareillement lesdits jours que lesdits religieux fassent des réfections générales sans que les réfections ordonnées soient converties en celles de notre décès, lesquelles nous voulons être faites comme à l'ordinaire , sur les revenus qui sont des-
tinés par nos fondations : toutes lesquelles chartes à exécuter, et même les revenus de ladite ville de Rueil, nous avons confiées à la discrétion du prieur desdits religieux qui prendra soin que toutes choses soient exécutées ainsi que nous Tavons ordonné ; desquels s'il est innové ou diminué quelque chose, il n'en rendra compte qu'à Dieu seul.
Nous supplions en outre nos successeurs rois de France qu'ils fassent exécuter toutes lesdites choses sur les revenus de ladite ville de Rueil et ses dépendances dont ont joui nos prédécesseurs. Laquelle à cet effet nous avons donnée auxdits religieux de Saint-Denis en toute la nv serve du droit de souveraineté; lesquelles choses nous les supplions de ne vouloir les diminuer, changer ni innover, ni y permettre qu'il ne soit rien changé , ni diminué par les abbés à l'avenir ; en sorte que le tout soit exécuté de point en point ainsi que nous l'avons voué et consacré à Dieu et à saint Denis ; que , si quelqu'un à l'avenir contrevient à cette présente notre fondation et donation que nous avons faite de notre pure et libre volonté, nous desirons qu'il sache que nous le rendons comptable envers Dieu des changements ou des diminutions. Et afin que ce soit chose ferme et stable et à toujours , nous, par la miséricorde de Dieu, constitué Roi de France et abbé du monastère du grand saint Denis , par l'élection des religieux et par le consentement du roi Louis-Auguste, notre père, de pieuse mémoire , à l'effet d'en prendre une plus grande et plus particulière protection ; nous avons apposé notre signature à ces présentes, et nous avons fait apposer notre scel.
Donné au monastère de Saint-lkînis, le septième jour du mois d*octobre , Fan de grâce huit cent soixante et onze, et, de notre rè^ne, le trentième.
( Archives du Royawne. )
Titre de Robert, roi de France, de^ droits d*avoinage de Riieil. i*vi faveur de rabbayedeSaint-UeniM, Tan 9»8.
Au nom de la Sainte Trinité ,'; Robert , par la grâce de Dieu, Roi de France , toujours Auguste. Dans le temps que Dieu tout-puissant, disposant de notre royaume de France, Ta délivré des obscurités de Thérésie, il a daigné nous destiner le grand saint Denis , prédicateur, éclairé de sa divine lumière pour faire connaître à tout le monde la vérité de son Evangile par des prédications, duquel la France a reçu tant de bienfaits par la miséricorde de Dieu ; lequel grand saint Denis , avec tous ceux qui ont profité de son secours, et imploré la miséricorde de Dieu, en faveur de notre royaume et de la prospérité des rois de France , nos prédécesseurs , qui , en reconnaissance , ont toujours pris de très-gi*ands soins pour en marquer leur reconnaissance, et d'en relever Téclat et la mémoire par leurs bienfaits, ainsi qu'il est justifié par toute leur histoire ; à Teffet d'obtenir en leur faveur la grâce et les lumières suffisantes pour bien gouverner leurs peuples
selon Tordre et la justice de Dieu, en quoi le grand saint Denis les a toujours favorisés de son intercession contre les embûches des ennemis du royaume; et, après le décès, d'obtenir la vie éternelle de ceux qui ont recours à ses prières et à son intercession avec la dévotion requise , et lesquels en ont obtenu tout honneur et succès en faveur de leur puissance royale, ainsi qu'il est justifié très-clairement et très-sensiblement par les histoires des temps passés; et que ceux des rois qui ont négligé d'y avoir dévotion ont perdu la vie avec leur royaume. Se trouvant malheureusement que depuis le règne de Charles III, empereur et roi de France , le monastère de Saint-Denis a été tellement négligé que Tordre de la religion monastique a dégénéré en vanité et pompes des séculiers , en sorte que les biens de ladite abbaye , se trouvant aliénés ou usurpés de toutes parts, depuis ce temps, elle se trouve privée des libertés, prérogatives de prééminence qu'elle avait acquise sur les autres monastères de ce royaume; lesquels désordres le roi Hugues , notre père , la reine Adélaïde, notre mère, et nous, ayant supportés impatiemment , et mis toute notre application et tous nos soins pour non-seulement les réparer, mais même pour rétablh* tous les biens de ladite abbaye par Tassistance de Dieu et de Tavis de notre conseil, et du vénérable Vivien, abbé du monastère , qui , comme une personne d'une grande prudence et industrie , et très-exacte économie de ladite abbaye tant au dedans qu'au dehors dMcelle. Outre les biens qui ont été donnés à ladite abbaye par notre trèsglorieux père et par notre très-honorée mère , nous donnons à Dieu et au grand saint Denis, du consentement dp
la reine, notre épouse , et de nos enfants , les amendes et les confiscations qui proviendront des crimes, meurtres et homicides tant dedans que dehors la ville de Saint-Denis; comme pareillement les amendes et les confiscations des biens de ceux qui seront jugés coupables du crime de duel. Desquelles amendes et confiscations , les rois nos prédécesseurs leur ont fait donation, et au préjudice desquels nos fermiers n'ont pas laissé d'en jouir comme étant des dépendances de notre domaine royal. En outre nous donnons le village de Bassonville avec ses dépendances et les prés qui sont situés depuis ledit village jusqu'à Mours; comme aussi la forêt de Saint-Cloud avec la justice et gréverie d'icelle. Comme aussi les coutumes d'avoinages qui nous appartiennent dans Vilpinte, Rueil, Colombe; desquels nous et nos prédécesseurs ont toujours joui paisiblement. Et, à cet effet, nous avons ordonné les présentes lettres être expédiées , priant et conjurant par le saint nom de notre Seigneur J.-C., les rois nos successeurs futurs, ou autres princes , de ne jamais permettre d'y contrevenir. El si aucun d'iceux a la témérité de s'y opposer, ce que nous ne voulons pas croire , nous , conjointement avec nos évèques de France, abbés en synode général , par nos ordres déclarons anathème , et afin que ce soit chose ferme et stable et à toujours, nous avons signé ces présentes de notre main , conjointement avec les évèques du saint synode ; donné dans notre palais de Gbelles, le seizième des calendes de juin, Tan 998.
{ Archive» ffn Hoifmimo \
Titre de TablKiye dr Saint-Dmis qui justifie le cens de douze deniers si» en la ville de Riieil. ,
Au nom de la Trh'Sainte Trinité, Amett, Pendant que nous sommes dans cette vie terrestre persécuté par une infinité de vices, la raison et même la nécessité exige que nous fassions du bien à tout le monde^ mais plus particulièrement à ceux qui mènent une sainte vie.
CVst pourquoi nous, Ix)uis par la grâce de Dieu, roi de France, savoir faisons à tous présents et à venir, qu*en intention de mériter la vie éternelle et d'apporter du soulagement aux âmes de nos prédécesseurs rois, pour leur imputer la miséricorde de Dieu par les prières d'Adom, abbé de Saint-Denis et dom Girard religieux, qui nous ont très-humblement supplié de vouloir leur donner le chef cens de douze deniers parisis, que nous et les rois nos prédécesseurs avons droit de prendre sur Tarpent de vigne du château deRueil, appartenant à Saint-Denis; comme aussi le muids de vin sur cens par chaque année que les receveurs de notre domaine ont coutume d\v recevoir à titre de cens et redevance seigneuriale , de laquelle nous avons exempté, et déchargé, exemptons et déchargeons à Tavenir ladite abbaye de Saint-Denis qui excelle sur toutes les autres églises de notre royaume et qui par cons(X|uent doit être honorée par les rois de France \yxv préférence à toutes et afin que dorénavant Ton n'ose inquiéter ni troubler ladite abbaye pour raison
(ludit chef cens de douze deniers parisis et dudit surcens d'un niuids de vin dont la décharge est mentionnée dans ces présentes, nous les avons de noire propre main et avons fait apposer notre sceau donné publiquement à Prfris, Tan 1113, et de notre règne le sixième.
( Archives du royaume. )
Titre àt Tahliaye de Saiiil-Denis |)crtaiit exemption tie logement et gîte |M)nr lu ville de* liiieil par suiiiit Ixiuis.
Au ttuin de la sainte Trinité^ Louis, par la gràci". de Dieu, roi de France, à tout présent et à venir salut, faisons savoir qu'ayant un droit de logement de nos gens de guerre dans la ville de Rueil et dont la seigneurie appartient à Saint-Denis, au préjudice de quoi Tabbé dudit Saint-Denis , nous justifie par des lettres patentes des rois Charles et Robert nos prédéces-^ seurs que ladite ville de Rueil en devrait être exemptée et déchargée. Après nous être fait représenter les lettres et les avoir examinées très-exactement et après avoir pris sur icelles Tavis de notre conseil, nous avons quitté et déchargé à perpétuité ladite ville de Uueil dudit droit de logement de gens de guerre que nous y prétendions et avons fait rayer en notre présence Tarticle dudit gtte qui était compris dans notre registre royal, ne prétendant pas
que dorénavant à Tavenir, aucun de nos successeurs exige le droit de gtte dans ladite ville de Rueil.
Donné à Melun.
L'an de grâce 1258 au mois d'octobre.
(Archives du royaume.')
Article du Testament <l« Cardinal de Richelieu, concernant Kneîl.
Je donne et lègue à la duchesse d'Aiguillon, ma nièce, ma maison et terre de Rueil, et tout le bien en fonds de terre et droits sur le roi, que j'ai et aurai audit lieu lors de mon décès, tant de celui que j'avais il y a quelques années, que de tout ce que j'ai acquis par échange de M. Tabbé et des religieux de Saint-Denis en France.
A la charge qu'après son décès, madite maison de Rueil avec ses appartenances et lesdits droits sur le roi, reviendront à celui des enfants mâles de mon neveu du Pont de Courlay, qui sera mon héritier et qui portera le nom et les armes de Richelieu, à la charge des institutions e\ substitutions qui seront ci-après apposés.
( Vie de Richelieu!)
Mémoire que Ton a ordonné à la DuchesM d'Aignillon d« faire det a«gm >U tiens, acquisitions bastimentset autres despenses qui ont été f«ctes à Raeil, par Monsieur le Cardinal outre le fMrix de Tachapt.
Monsieur le cardinal a aggrandi le parc de Rueil de beaucoup plus de la moitié, par Tacquisition qu'il a faite de plusieurs terres, dont il y a des arpens qui ont cousté jusqu'à mil escus, d'autres mil livres, d'autres huit centsjet ceux du plus bas prix à quatre et à cinq cents livres. De sorte que ces acquisitions lui ont cousté au moins. 80,000
Et comme c'étaient de bonnes terres labourables, des prés et des vignes et que c'est un terroir haut et bas, il a fallu les aplanir avec bien des travaux pour les réduire en état d'y planter de grandes allées, ce qui a cousté avec le plan des allées plus de 40,000
Le jeune bois de charme qui est au bas du parc, et le bois vert tiré des prés et des allées, ont été entièrement faits, l'achat des plans, le grand rond et le remuement des terres ont cousté plus de 30,000
La recherche des eaux de dehors le parc, les conduits des eaux de plus de demie lieue, les dédommagements des terres par où on les a fait passer, les regards, le grand réservoir au dessus de la cascade haute, ont cousté plus de 80,000
La cascade liaut^ et balustrée des deux côtés de pierre de taille, a cousté plus de 36,000
La perspective, le pavillon d*auprès et deux autres autour des murs du parc et la glacière, ont cousté plus de *)0,000
Le grand parterre qui a été relevé de trois pieds, avec le plan, a cousté plus de 10,000
Le grand escalier et la grotte de la baleine qui est au bout de Tallée, ont cousté plus de 50,000
Bâtiments. L'aile droite dans la cour du château a été bâtie entièrement ; il n*y avait (|u'un appentis en forme de petite galerie , qui allait prendre le pavillon du côté du portail de la cour du cliâteau, la chapelle haute où Ton entre de la principale chambre du château, un cabinet, ime petite garde-robe, une galerie au bout de laquelle est un pont : la terrasse balustrée de fer, fort haute qui borde la galerie tout du long, a cousté plus de i2,000
Le grand jeu de paume a cousté avec le corps de logis qui regarde sur le parc et l'autre c^orps (le logis qui regarde sur la rue, plus de 58,000
La grande écurie avec un corps de logis et de grands logements, une cour de bâtiment de Toisellerie, le carré d'eau {\\x\ est au milieu et Taggrandissement de la basse-cour de Mendesse, ont cousté plus de 80,000
\je grand corps de logis du (château a été bâti tout (le neuf et plus long de quinze pieds qu'il ifavait été; Tnilo gauche bâtie tout entière et
la chapelle dans la cour couverte de dôme où il ii*y avait jamais eu de bfttiments, les fossés qui étaient tout ruinés, entièrement rétablis. 130,000
Il y a plus de cent mil francs de fer et de plomb à ce que monsieur le cardinal a &it faire ^ 100,000
Toutes ces choses ont été faites depuis la première acquisition. La première acquisition était de 147,000
[Lettres manuscrites de ^olbert.)
Mémoire den deiH'iises (|iii> la I)u« he^se <!' Aiguillon .1 faicies» h Kiieil.
Depuis que Kueil est à la duchesse d'Aiguillon, elle a fait refoire entièrement la cascade haute en Tétat où elle est présentement, la grande nappe d'eau qui est ensuite de U cascade, le grand bassin du grand parterre, la fontaine de rÉtoile, la fontaine de la Paix, le grand jet d'eau du rond qui est dans le bois, celui du petit étang, seize jets d'eau devant les fenêtres du côté du parterre, la cascade basse tout entière , le parterre d'eau tout entier et la grotte; enftn cent cinquante jets et cent nappes d'eau par des conduites nouvelles de plus de demie lieue. La conduite €*t la recherche des eaux qu'elle a trouvées.
£Ue a fait faire la terrasse, les siegrettes et balcons balustrés de fer tout autour du château du côté du parc, de l'arcade et des fenêtres, toutes les peintures et toutes les dorures krexception de la petite chapelle, car le nouveau bâtiment que Ton avait fait faire pendant Tabsenoe de monsieur le cardinal, n'était pas achevé à son retour. Tous les espaliers, tous les fruitiers, les pépinières et les potagers, de sorte que toutes ces dépenses reviennent à plus de 250,000
Récapitulation 80,000
Total. 1,179,000
[Lettres tnunuscrites de Coibert.)
Eut des bieiw, terres et revenues de la royale maiiMm de Saint-Cyr sar retendue du territoire et municipalité de Rueil.
l"" Une maison et autres bâtiments et cours, contenant environ un arpent ; laquelle maison sert pour le logement du fermier, l'administration de la justice et les prisons.
2* Du jardin et verger, contenant environ trois arpents, avec un bâtiment ou hangard sous lequel il y a un pressoir;
3** Environ vingt-cinq arpents de terres labourables et vingt arpents de prés en plusieurs pièces.
4** Environ quatre-vingt-dix arpents , mesure de vingt-deux pieds par perche , de bois taillis en plusieurs pièces.
5** Le greffe et tabellionné de Rueil , affermé au sieur Chesnard , moyennant 348 liv. par an , suivant le bail passé devant HM** Fourcaut et Pavant, le 30 décembre
6"* Les cens et rentes seigneuriales de la paroisse et territoire de Rueil se portent annuellement à 650 liv. et dix setiers d'avoine.
T Les grosses , menues et vertes dîmes de la paroisse et territoire de Rueil , qui se perçoivent à raison de huit gerbes pour cent de tous les fruits.
8° La dîme du vin qui se perçoit dans les caves et cel-
tiers de Hiieil , à raison de cinq pintes et i^liopine par inuid.
9** Les droits de lots et ventes des rotures, à raison du douzième du prix des ventes.
l^s droits de quint des fiefs mouvants de la châlellenie de Rueil.
Kvaluatioii du pruiiiiit , année muimune , des susdiU biens et droits.
1^ La maison et autres bâtiments , le jardin , le pressoir, les terres labourables, les prés, les grosses « menues et vertes dîmes , et la dîme du vin qui composent les articles 1 , 2, 3^, 7, 8 ci-dessus, ont été affermés, conjointement avec la dîme de Vaucresson, au sieur Carpentier, moyennant les prix et somme de 5,750 liv. et tr^te-six chapons , suivant le bail à lui passé devant M" Fourcault et Pavant , notaires à Paris ,- le 17 mai 1786, sur quoi il faut déduire le prix et la dîme de Vaucresson, qu'on peut évaluer à environ 1,200 liv. , restera de revenu net pour la paroisse et territoire de Rueil, la somme de 4,550 liv. et 36 chapons ; lesquels, évalués 30 sous pièces, donnent, en total
2^ Quatre-vingt-dix arpents de bois taillis , grande mesure de vingt-deux pieds par perche , réglés en coupes de vingt-cinq ans , pouvant donner une coupe de trois arpents soixante per-
i,604 livres.
Sur laquelle somme il faut déduire les réparations des bâtiments de la ferme de Taudience et des prisons , qui se portent annuellement à plus de 300 livres ; les réparations du chœur et du cancel de Féglise paroissiale qui se portent , année commune, à plus de 200 livres, el le.s
i,(>Oi livres.
elles annuellement , ce qui , à raison de 300 livres Tarpent, produit la somme de 1,080 livres, ci 1,080
3* !..e greffe de la justice et le tabellionné , affermés par bail au sieur (^liesnard, 348
V Les cens et rentes seigneuriales en arfjjent produisent annuellement 650
5** Les cens et avenages produisant annuellement dix setiers d'avoine, qui, à raison de douze livres le setier , an> née commune, donnent la somme de 120
6* Ijes droits de lots et ventes des rotures , les droits de quint , relief et rachat des pièces et autres droits casuels de la seigneurie et municipalité de Rueil , peuvent produire , année commune, environ la somme de i.OOO
Total des biens et droits de la seigneurie et municipalité de Rueil , ci
10,802 livres.
10,802 livres, gages d'un garde-terre et bois , son habit et bandouillère, qui se portent à plus de 400 livres.
Total des déductions à faire, 900
Reste de revenu net , ci : 9,902 livres.
Lut de la contenance des terrains et bâtiments de Ja seignearie de Roeii.
Premièrement , le (*los attenant les murs de la ville , 3 arpents , 11 perches, 9 pieds , ci :
Jardins derrière la maison ,
Maison et bâtiment à côté ,
Grange à côté de la maison ,
Cour au devant la maison ,
Lavoir , pressoir et petit bâtiment y attenant ,
Total:
Les dames de Saint-Gyr possédaient 273 liv. 15 sols de rentes pour seize arpents, trois quartiers de terres et' clos cédés à divers particuliers. (Manuscrit. )
Ip.
— ITi —
Recherche» mir les fortification» de Rneil.
En 1712. Un procès eut lieu entre les dames de Saint- Cyr, seigneurs de Rueil et les habitants de cette commune — Les dames prétendaient que les terrains et les arbres des chemins de ronde leur appartenaient à titre de seigneurs ; les habitants répondirent dans ce procès par la consultation suivante :
Les fortifications desBourgs et forts villages du royaume ont été faites par ordre du Roi Henry IV qui a commencé à régner en 1589 et est mort en 1610, ainsi c*est dans cet espace d'années qu'il a rendu son édit, ou déclaration ou arrêt de son conseil pour faire faire ces fortifications; cet ordre du roi subsiste, puisqu'il n'y en a point de contraire : en conséquence de cet ordre du roi, les habitants des paroisses ont été obligés de faire les fortifications et à leurs dépens comme il parait ci-après.
Avant que les murs de Rueil fussent faits, il y avait des chemins au pourtour du village pour l'utilité des habitants; les héritages des habitants aboutissaient sur lesdits chemins, il a donc fallu rogner les héritages des habitants pour former la ronde qui a six pieds de large en dedans des murs pour la nécessité des habitants défenseurs de leur village, l'épaisseur des murs de 37 pouces, les fossés au dehors de 20 piedssur lesquels sont posées les tourelles, ce qui compose 28 pieds et plus de largeur au pourtour du village, perte évidente pour les habitants; ajoutez les
déi)enses coiisidérabies qui ont élé faites par les habitants pour la cotislrurlion de ses fortifications. Comme les terres du royaame tenues par tous les sujets émanent du roi, il a donc pu faire faire ce qui lui a plu, reste à savoir s'il s'est réservé la propriété du fond de terre sur lesquels sont édifiées les fortifications : en ce cas nous ne pourrons être troublés de notre possession que par le roi , non par le seigneur; si le fond de terre est resté aux habitants à cause des dépenses de faire et d'entretenir ces fortifications, pourquoi nous trouble-t-on ?
Si nous sommes dans une possession réelle, point d'al* ternative entre le seigneur et les habitants; il faut donc que nous jouissions à moins que le roi ne détruise fv qu'il a ordonné de faire.
l..es raisons que Ton nous allègue, que tout terrain ou place vague appartient au seigneur, en ce cas cette partir de terrain ne lui appartient point, puisqu'il est planté do saules, et planté sur le milieu du fossé du rempart, non, sur le chemin. On nous dira: Ces fossés ne sont point entretenus et sont en partie remplis; que nous importe, tant que la déclaration du roi subsistera, nous aurons la liberté de le réformer ou remettre dans leur premier état, ainsi que les tourelles dont il y en doit avoir deux à l'endroitdes saules en question. Les saules ont été plantés sur milieu du fossé de rempart par les habitants d'après un ancien mémoire du temps; il parait par un bail passé au gref de Rueil du 3 avril 1684, comme lesdils saules ont été loués pour neuf années par les marguilliers à Nicolas Touchard le jeune, depuis la tourelle de la porte deMaurepas jus((u'au clos à Ferret.
Pi^euve pour faire counaitre que les fort itieat ions de Kiieil ont été faites par les habitants qui ont emprunté à monsieur Perot , seigneur de la Malmaison , la somme de 1500 I. pour être employée aux fortifications, réfections quirestentàfeireetrachever de ladite fortification comme il parait par le contrat de rente passé au gref de Rueil te 6 mai 1617, autre contrat passé audit gref pour la même somme de 1500 fr. aussi empruntée audit sieur Perot, employée pour la même cause le 20 juin 1617. Les deux sommes sont remlioursées ; nous avons les cfuittances de rachat.
Depuis ce temps jusqu*à présent nous faisons encorr rente au principal de 2400 fr. pour la même cause.
( Pi^re mnnu$n*ite dît j)roeh. )
(léiiéaiogie ck Napnlôoii.
Nous empruntons à la Itevue /n»torique de la Aobleue, par M. Borel d'Hauterive, et du consentement de ce savant archiviste, les détails suivants sur la famille Bona-* parte. Kous y joindrons la généalogie de la famille de Tascher et celle des Beauharnais et des Leuchlenherg.
BONAPARTE Mm'son élevée, lo 18 mai 1804, « la dignité impériale.
Après la conquête et la pacification de la Corse , Louis XV entreprit de reconstituer la noblesse de ce pays 9 et ordonna , par édit du mois d'avril 1770 , à tous les gentilshommes de produire leurs titres devant le conseil supérieur de Tlle, et de justifier de leur possession d'état depuis au moins deux cents ans s'ils voulaient être maintenus.
Charles-Marie Bonaparte , alors unique rejeton de la famille , fournit , entre autres documents , un certificat des notables d'Ajaccio, qui attestait que , depuis deux siècles , ses ancêtres étaient membres de la noblesse du pays ; il y joignit un acte du 28 juin '1759 , par lequel la maison Bonaparte de Florence, d'une ancienne et no-' ble extraction , reconnaissait avoir une origine commune avec celle de Corse. Ces preuves furent complétées et produites plus régulièrement en 1779, lorsque Charles Bonaparte voulut faire entrer son second fils , Napoléon, à l'école de Brienne. La généalogie , présentée en cette circonstance , remontait à François Bonaparte , dont le fils Gabriel jouissait, en 1567, du titre de messire et de la qualité de noble , comme il appert des actes authentiques , dont l'inventaire est encore aujourd'hui conservé aux ai^chives du royaume. Il mourut à Montpellier , en 1785, laissant, de son mariage avec Laetitia, issue de la famille noble de Ramolino, huit enfants, dont le second fut Napoléon , né le 15 août 1769 , Empereur des Fran-
vais le 18 iiiars 1804, mort le 5 mai 1821. 11 épousa : i\ le 8 mars 1796, Marie-Rose-Joséphine, Tascher de la Pagerie, née à la Martinique le 24 juin 1763, veuve, en premières noces d'Alexandre , vicomte de Beauharnais; morte à la Malmaison le 19 mai 1814; divorcée depuis 1810; 3», le 2 avril 1810, Marie-Louise, archiduchesse d'Autriche, aujourd'hui duchesse de Parme.
Il laissait , de cette seconde union , un fils unique, Napoléon-François-Charles-Joseph , roi de Rome, né à Paris, le 20 mars 1811 , mort, à Vienne, le 22 juillet
Frèrpset sœurs de Napoléoa.
Joseph Bonaparte, frère aîné de l'Empereur , né à CoTié, 7 janvier 1768, roi d'Espagne du 6 juin 1808 à 1814 , connu aujourd'hui sous le nom de comte de Surviliiers; marié, le U^ août 1794, à
Mane-Julie-Clary , née en 1777 , sœur aînée de la reine de Suède.
De ce mariage :
Zénaide-Charlotte-Julie Bonaparte, née le 8 juillet 1801 ; mariée à son cousin Charles, prince de Musignano , fils de Lucien Bonaparte.
Charlotte, née en 1802; mariée à son cousin Louis-Napoléon-Charles, fils de Louis Bonaparte; veuve le 17 mars 1831 ; morte en 1839.
Lucien-Bonaparte, prince de Canino, ne à Ajaccio en 1775, reconnu prince français par TEmpereur son frère, en 1815; marié 1"", en 1795, à mademoiselle Bo7er;2o, en 1802, à
Alexandrine-Laurence de Bleschamp , princesse douairière de Canino, née à Calais, en 1778; veuve le 25 juin 1840.
Du premier lit :
Charlotte, née en 1796; mariée au prince romain Gabrielli , dont elle a un fils et trois filles.
Christine, née en 1800; mariée à lord Diidley; morte en 1840, ne laissant qu'un fils.
Du deuxième lit :
Charles- Lucien - Jules - Laurent Bonaparte , prince de Canino et de Musignano , né à Paris le 24 mai 1803; succède à son père, le prince Lucien , comme prince de Canino , le 30 juin 184X); marié à Bruielles, le 28 juin 1822, à sa cousine,
Zénaïde-Charlotte-Julie, fille du prince Joseph- Napoléon Bonaparte, née à Paris, le 8 juillet De ce mariage :
Joseph-Lucien-Charles-Napoléon Bonaparte , né à Philadelphie', le 13 février 1824,
Lucîen-Louis-Joseph-Napoléon Bonaparte, né à Rome, le 15 novembre 1828,
Napoléon - Grégoire - Jacques - Philippe Bonaparte , né à Rome, le 5 février 1839,
Julie -Charlotte -Pauline -Laîtitia- Désirée Boua|>arte, née à Konie , le 6 juin 1830,
Charlotte-Honorine-Josépbine Bonaparte, née à Rome , le 4 mars 1832 ,
Marie- Désin^Eugénie-Josépliine- Philoméne Bonaparte, née à Rome, le 12 mars 1835.
Auguste - Amélie - Maximilienne - Jacqueline Bonaparte , m'« à Rome , le 9 novembre 1836.
Bathilde- Aloise-Léonie Bonaparte, née à Rome, le 26 novembre 18iM).
Albertîne-Marie-Thérèse Bonaparte, née à Florence, le 12 mars 18(2.
Paul Bonaparte, né en 1806, mort en Grèce en 1826, Louis Bonaparte , né en 1809 , Pierre-Napoléon Bonaparte, né en 181 1 , Antoine Bonaparte , né en 1812 , Lœtitia Bonaparte , née en 1807, mariée à M. Wyse, Alexandrine Bonaparte, née en 1817 , Constance Bonaparte, née en 1819 , Louis Bonaparte , né à Ajaccio, le 2 septembre 1778, roi de Hollande du 5 juin 1806 à 1814, marié le 3 janvier 1802, à
Hortense-Eugénie de Beaubarnais, née le 10 avril 1783, fiUe, du premier lit, de Tlmpératrice Joséphine et <r Alexandre , vicomte de Beaubarnais , connue , depuis 1814, sous le nom de duchesse de Saint^Leu, morte le 3 octobre 1837.
De ce mariage ;
Mapoléon-l^uis-Charles Bonaparte, né en
1803 , prince royal de Hollande , mort à La Haye , le 5 mars 1807.
Louis Napoléon , grand-duc de Berg et de Clèves, né en 1804, mort le 17 mars 1831; sans enfants de son mariage avec sa cousine Charlotte, fille de Joseph Bonaparte.
Cliarles-Louis-Napoléon Bonaparte , né le 20
avril 1808, connu sous le nom de prince Louis ,
aujourd'hui au fort de Ham.
Jérôme Bonaparte, né à Ajaccio, le 15 décembre
1784, roi de Westphalie le 1«' décembre 1807, connu
aujourd'hui sous le nom de prince de Montfort ,
marié :
lo En 1801, à miss Petterson, 2o Le 12 août 1807 , à Frédérique*Catherine-Sophie- Dorothée , sœur du roi actuel de Wurtemberg , née en 1783, veuf depuis 1835.
Du premier lit :
Jérôme Bonaparte, né en 1803, marié aux Etats-Unis avec une Américaine.
Du deuxième lit :
Jérôme-Frédéric-Napoléon-Louis-Charles-Félix Bonaparte , prince de Montfort, né à Trieste, le 24 août 1814 , major au service de son oncle, le roi de Wurtemberg,
Napoléon-Joseph-Charles-Paul Bonaparte, né à Trieste , le 9 septembre 1822 , lieutenant au service de son oncle le roi de Wurtemberg,
Mathilde - Lœtitia- Frédérique - Louise - Elisa
Bonaparte, princesse de Montfort, née à Trieste,
le â7 mai 1820 , mariée en 1841 , au comte Anar
tole Demidotf.
Marie-Anne-EIisa , née à Ajaccio , le 3 janvier 1777 ,
grande duchesse de Toscane, le 3 mars 1809, mariée, le
5 mars 1797, au prince Bacciochi, morte au mois d'août
1820, laissant de c^tte union :
l' Félix Bacciochi, né en 1814, mort en 1834 , 2" Napoléone-Wisa, princesse de Piombino, née le 3 juin 1806, mariée au comte Gamerata, dont elle a un fils.
Marie-Pauline, née en 1780, mariée :
1" Au général Leclerc, mort à Saint-Domingue, 2" Le 6 novembre 1803, au prince Camille Borghèse , morte sans postérité.
Marie-Annonciade-Caroline, née à Ajaccio, le 25 mars 1782, mariée, le 20 janvier 1800, à Joachim Murât, roi de Naples le 15 juillet 1808, morte à Florence, le 18 mai 1839 , sous le nom de comtesse de Lipona.
Les enfants de Caroline Bonaparte et de Joachim Murat, sont :
1** Napoléon-Achille Murât , né en 1801 , marié à une
Américaine, dont il n'a pas eu d'enfants. Il s'était retiré
aux États-Unis , mais il réside actuellement en France.
2^ Napoléon-Lucien-Charles Murât, né le 6 mars 1803,
marié à une Américaine, dont il a plusieurs enfants;
3^ LsBtitia-Josèphe , née le 16 avril 1802 , mariée aiv comte romain Pepoli ;
4* Louise-Julie-Carolino, née le 22 mars 1805 , mariée au comte Kasponi.
1^ roi Jciachim Murât avait un frère, qui fut père de M. Gaétan Murât , membre de la chambi*e des députés , dont le fils Joachim Murât est légataire universel de la comtesse de Lipana.
Une autre nièce du roi Joachim , Antoinette Murât , a épousé le prince régnant de Hobenzollern-Sigmaringen.
Comme on le voit par le tableau qui précède, Joseph Bonaparte, Tainé des quatre frères de Tempereur n'a pas de postérité mâle; Lucien, le second, s*étant marié contre le gré de Napoléon, sa race fut exclue de la succession au trône impérial en 1804; Louis, le troisième, de son mariage avec la reine Hortense, n'a plus qu'un fils, le prince Louis.
[Revue historique de in noblesse.)
Naissance de Bonaparte.
Un voile mystérieux semble avoir été jeté sur le berceau de Napoléon, pour dérober au monde l'instant où naîtrait ce grand homme appelé à remuer Tunivers. Malgré la proximité des temps et l'apparente Éacilhé de se procurer des documents authentiques et des preuves irrécusables, la date précise de la naissance de Bonaparte est un des points les plus obscurs des annales contemporaines. I^s actes de l'état civil offrent eux-mêmes des incer-
titudes, des coutradictious, et il reste après la lecture assez de doutes |>our que la question paraisstî encore litigieuse.
L'extrait baptistaire que Napoléon produisit pour entrer à récole de Brienne porte qu'il était né le 15 août 1769 ; cette époque s'accorde avec les traditions et tous les papiers domestiques des Bonaparte ' , et c'est aussi le jour de TAssoiuption que l'Empereur reconnut ofliciellemeut pour Tanniversaire de sa naissance. Cependant quelques personnes prétendent que cette date est fausse et qu'il se rajeunit d'un ou deux ans pour paraître né français; |»aroe que la réunion de la Corse à la France ne fut prononcée qu'en juin 1769. Un fait semble d'abord permett]*e cette assertion; car selon l'usage presque général du pays. Napoléon fut seulement ondoyé à sa naissance et reçut le baptême deux ans après, au mois de juillet 1771. 11 eut donc été possible de dissimuler son ùge à cette der-
' On racoute que inadaïae Letlzia , ayant partagé les fatigues et les périls de son mari durant les guerres de rindépeiuiaiire c(»rsr , «c réfugia avec lui sur le sommet del monte Rotondo , après la déroute de Panée nooo, du 9 mai 1769. Elle touchait au terme de sa grossesse, et n'obtint qu'à force d'iastances des passe-ports pour se rendre à Ajacoio. Le joar de TAssomptiou elle se crut malgré ses souffrances, en état d'assister aux ofBces divins, mais à peine fut-elle arrivée à Téglise, qu'elle éprouva des douleurs et se hàla de regagner sa maison, oii elle accoucha de Napo léon quelques minutes après, sur on lit recouvert d*nn vieux tapis dont le doatio repréteotaitHii conbat. Cette maison, située me Saint-Cbarles, eti dévolue par béritafe à M. Napoléon Levic , qui sous prétexte de la restaurer n*a pas même respecté les appartements et le nit^bilier. Le |)riiice de Joinville, pendant »ou séjour récent à Ajacriu, visita In Hcmeiirr des l^unaparte il en a rapporté plusieurs laulcuiU e< autres fncubIc.H qu'on avait relégués dans 1rs combles.
nièn> épN|iie. Mais madame Letizia épousa Cliarics Buonaparte en 1767, et il est incontestable que Joseph leur (ils aîné, naquit au commencement de Tannée suivante 1768. En supposant qu'il y ait mensonge dans la déclaration faite au moment du baptême de NapoléoD, Ton ne pourrait faire remonter de plus de six à huit mois l'époque de sa naissance. Il est vrai que cet espace était suffisant pour motiver la supercherie, mais quel avantage réel pouvait-on en retirer? La réunion de la Corse à la France ne conférait-elle pas à tous les haUtants de Tile la qualité de Française! les privilèges qui s'y rattachent? Pourquoi supposer alors des précautions et des mensonges que rien ne rendait utiles?
Ce qu'il y a de plus extraordinaire, c'est qu'une circonstance bizarre est venu donner à ces assertions une apparence d'authenticité. Lorsque Napoléon épousa Joséphine Tascher, il produisit un acte de baptême du 5 février 1768, et cette pièce, qui devait rester annexée aux registres de l'état civil, en fui enlevée par ordre de Buonaparte devenu Empereur. Quel a été le motif d*une pareille mesure? L'extrait baptistaire était-il faux ou fid— sifié? Napoléon pour faire sa cour à Joséphine Tascher, a-t-il voulu se vieillir d'un an, et s'est-il servi de l'acte de naissance de son frère aîné ' ?
Nous ne saurions tranclier k question. JEln l'absence de la pièce qu'il eût été si curieux de comparer avec l'acte de baptême produit à Brienne» il serait naturel d'avoir recours aux souvenirs des témoins qui assistèrent à la
' Joséphine substitua , dit-oii , de son côic . Parte de iiaissaiire cl*uii« cUr SCM so>ur^ plus jeune qu'elle dv quatre ans.
cérémonie du mariage. Mais Calmelet est mort ie dernier des quatre^ il y a déjà plus d'un an. 11 prétendait, dit-on, que Napoléon étant pressé de partir pour Tarmée d'Italie et ne pouvant faire venir assez tôt ses papiers, à cause de la difficulté des communications avec la Corse, on présenta Tacte de baptême de Joseph que quelques biographes font naître précisément le 5 février 1768. il racontait en outre que Napoléon se fit attendre à la municipalité jusqu'à dix heures du soir, et que le maire, n'ayant pu vaincre son sommeil qui l'accablait, s'était enfin endormi. Peut-être doit-on attribuer à cet assoupissement les nombreuses irrégularités qu'offre la rédaction de l'acte de mariage, dans lequel la qualité de veuve de Beauhamais n'a pas été donnée une seule fois à la future Impératrice. Le voici textuellement. Extrait du registre des actes de mariages de l'état civil
du deuxième arrondissement, pour l'an IV.
Du dix-neuvième jour du mois de ventôse de l'an IV de la République.
Acte de mariage de Napolione Bonaparte, général en chef de Farmée de l'intérieur, âgé de vingt*buit ans, né à Ajaccio, département de la Corse, domicilié à Paris, rue d'Antin ; fils de Charles Bonaparte et de Letizia Ramolini. Et de Marie-Joseph-Rose Tascher, âgée de vingthuit ans, née à l'île Martinique, dans les tles du Vent ; domiciliée à Paris, rue Chantereine ; fille de Joseph Gaspard de Tascher, capitaine des dragons et de Rose Claire Desvergers de Lanois, son épouse.
Moi, Charles François I^clercq, officier public de l'état civil du deuxième arrondissement du canton do Paris,
après avoir fait lecture, présence des parties et léiiioins : !• De l'acte de naissance de MapoUone Buonaparte, qui cx>nstate qu'il est né le 5 février mil sept cent soixante huit, de légitime mariage de Charles Bonaparte et de Letizia Ramoiini; 2*' L'acte de naissance de Marie-Joseph Rose de Tascher, qui constate qu'elle est née le vingt-trois juin mil sept cent soixante-sept, de légitime mariage de Joseph-Gaspard de Tascher et de Rose-Claire Desvergers de Sanois ; vu l'extrait de décès d'Alexandre-François* Marie Beauharnais, qui constat^.' qu'il est décédé le cinq thermidor an 11 ; marié à Marie-Joseph-Rose de Tascher, vu l'extrait des publications dudit mariage duement afliché le temps prescrit par la loi, sans opposition et après aussi que Napolione Bonaparte et Harie-Joseph-Rose de Tascher, ont eu déclaré à haute voix se prendre mutuellement pour époux, j'ai prononcé à haute voix que Mapolione Bonaparte et Marie-Joseph-Rose de Tascher sont unis en mariage , et ce , en présence des témoins majeurs (»j-après nommés, savoir : Paul Barras, membre du directoire exécutif, domicilié Palais du Luxembourg ; Jean Lemarois, aide-de-camp, capitaine, domicilié rue des Capucines; Jean Lambert Talien, membre du corps législatif, domicilié à Chaillot; Etienne-Jacques- Jérôme Calmelet, homme de loi, domicilié nie de la Plaiîe Vendôme, 207, qui tous ont signé avec les parties et moi après lecture.
Sigtiéau registre, Mapolione Bonaparte; M. J. R. Tallien ; P. Barras ; J. Lemarois jeune ; Calmelet et Leclen*q niairo.
[Hvviip hisforif/fte liv lo Noff/pssr,)
(!('Méal(>fcie tit's Beauharuais et des I^uchietiberg.
La maison de bîauluirnais , originaire d*UrIéaiis, seigneur de Miramion et de la Chaussée, marié par contrat du 20 janvier 1390 avec Marguerite de Uourges. C'est à lui que remonte la généalogie de cette maison, imprimée en 1764 dans VArnwriai général de France de d'Hosier. Klltï était alors représenté par deux frères : François et Claude. Ce dernier, chef d'escadre des armées navales , obtint du roi , par lettres patentes du mois de juin 1750, Térection de la cliâtellenie des Roches-Baritaud en comté. Sa femme , connue dans le monde littéraire sous le nom de comtesse Fanny Beauharnais, est morte en 1813 à Fâge de soixante-quinze ans. Leur (ils, Claude 11 comte des Roches-Baritaud créé pair de France par Louis XVUI, le 4 juin 1814]. mourut en 1819. Il avait épousé la fille du marquis deHarnezia-Lezay, député de la noblesse aux états-généraux , dont il ne laissa qu'une fille , dernier rejeton de la troisième branche de sa maison, aujouixl'hui grande duchesse douairière de Bade.
François de Beauharnais, frère aine de Claude 1*% obtint du roi , au mois de juillet 1756 , des lettres patentes dûment enregistrées, portant érection en marquisat de la chàtellenie de la Ferté-Aurain , sous le nom de la Ferté- Beauharnais. 11 était alors chef d'escadre des armées navales et gouverneur des ilesde hi <inadeloii|>e, Marie-Ca-
lande, etc. Il eut deux fils : François, marquis de Beauharnais, l'aîné , député aux état^énéraux en 1789, ambassadeur de France en Italie et en Espagne sous l'Empire , lieutenant-général sous la Restauration , n'a laissé que deux filles : 1"" Emilie-Louise de Beauharnais mariée en 1802 au comte de la Valette, dont elle sauva la vie en se substituant à lui dans la prison la veille du jour où il devait être exécuté ; 2° Hortense-Louise-Françoise marquise de Beauharnais , dame chanoinesse du chapitre royal de Munich en 1812.
Alexandre , vicomte de Beauharnais , frère putné du marquis, fut député de la noblesse de Blois aux états-généraux de 1789, et devint victime du tribunal révolutionnaire le 23 juillet 1794* 11 avait épousé Marie-Rose-^/o«^phine Tascher de la Pagerie, née à la Martinique le 24 juin 1763, remariée, le 8 mars 1796 à Napoléon Bonaparte , depuis Empereur des Français , et morte à la Malmaison, le 29 mai 1814. De ce mariage, il laissait deux enfants : V Eugène-Rose de Beauharnais, né en 1780; 2^ Hortense de Beauharnais, née le 10 avril 1783, mariée le 3 janvier 1802 avec Louis Bonaparte, depuis roi de Hollande. Elle prit en 1815 le titre de duchesse de Saint-Leu , et mourut le 3 octobre 1837 , en Suisse où elle s'était retirée.
Eugène-Rose de Beauharnais, fils adoptif de Napoléon Bonaparte , vice-roi d'Italie , prince de Venise et grandduc héréditaire de Francfort, se retira, par suite des malheurs qui signalèrent les dernières années du règne de Napoléon, dans les cfats de son beau-père, le roi Maximilien de Bavière.
En 1817, le i*oi conféra à son gendre , avec le titre de ducdelieuchtenberg et prince d'Eiclistaedt, celui d'altesse royale , déclara sa maison la première maison princière de la monarchie bavaroise , et lui assigna le rang immédiatement après les princes de la famille royale. En même temps, il céda au prince la principauté d'Eichstaedt moyennant une somme de cinq millions de francs. Cette acquisition était le résultat d'un engagement qu'avaient pris les souverains coalisés par le traité du 11 avril 1814, de former au pritice un établissement aussitôt que les circonstances le permettraient.
Le prince conserva ses dotations en Italie, ainsi que ses propriétés particulières en France et en Amérique.
L'acte royal qui a rx)nféré au feu prince Eugène les titres de duc de Leuchtenberg et de prince d'Eichstaedt , statue que tous les honneurs, droits et privilèges àtta* chés à ces deux titres appartiendront à perpétuité à sa maison, il statue en même temps que le titre d'altesse serénissime sera porté par tous ses descendants, que le titre de duc le sera seulement par le fds aîné dans l'ordre de primogéniture , et que les autres enfants porteront les titres de princes et de princesses de Leuchtenberg et d'Eichstaedt. Par un autre acte royal , en date de 1818 , le duc de Leuchtenberg et ses descendants , par ordre de primogéniture , sont déclarés premiers pairs héréditaires de la couronne de Bavière. Le prince Eugène mourut à Munich le 24 septembre 1824. Depuis sa majorité, son fds , le duc Auguste , a rétrocédé à la couronne de Bavière la juridiction et les droits seigneuriaux fonciers de la principauté d'Eichstaedt , et en réservant tous les
autres droits et toiites les autrtîs prérogatives aceA)rdés à sa maison. II épousa, le 1" décembre 1834, par procuration , et !e 27 janvier 1835 , en personne , la reine de Portugal, dona Maria, et prit le titre de prince de Portugal ainsi que la dignité de pair et de général en chef des forces du royaume ; il mourut le 28 mars 1835.
Leucbteiibetg.
Maximilien - Josepli - Ëugène-Auguste-Napoléon , duc de Leuchtenberg et prince d'Ëicbstaedt , né le 2 octobre 1817 , succède à son frère le duc Auguste , le 28 mars 1835 , sous tutelle maternelle ; major-général au service de Russie, chef du régiment des hussards de Lhiew, colonel-propriétaire du 6« régiment des chevau-légers de la Bavière, a reçu, depuis son mariage, le titre d'altesse impériale ; marié le 14 juillet 1839 à Marie-Nicolaiewna, grande duchesse, princesse de I^uciitenberg et princesse d*Eichstaedt.
De ce mariage :
A/^xarw/ro-Maximilianwna , grande duchesse, princesse de Leuchtenberg, née le 9 avril 1840; par un ukase l'Empereur de Uussie lui a donné le titre d'altesse impériale.
Marie-Maximilianoflia, grande duchesse, princesse de Leuchtenl)erg, née le 6 octobre 1841 , titrée altesse impériale.
MMRiirs Hii Dur.
7o5r/>//i«t'-Maxiinilienn(!-Eiig«'înie, née le 1 imars 1807, mariée, le 19 juin 1823, à Oscar, prince royal de Suède.
^?/^f''/M>-Nai>oléon, né(» le 23 décembre 1808, mariée, \v. 22 mai 1826, à Frédéric, prince n'^gnant (rilolienzollernllecliingcn.
Amélie, néele31 juillet 1812, mariée à don Pedro, Km- |M^reur (hi Brésil, veuve depuis le 24 s*'ptembre 1834-
Théodelinde-Louis-Eug(Miie-jNapoléone , née le 1 3 avril 1814f mariée, le 8 février 1841, à iiuillaume, comte de Wurtemberg.
Bolle-suînr.
Doua Maria 11 da Gloria, reine de Portugal, mariée, le 20 janvier 1835, aii duc de Leuclitenberg, veuve le 28 mars 1835.
Mèn-.
Auguste -Amélie, duchesse douairière, née le 21 juin 1788, fdiede feu Maximilien-Joseph, roi <le Bavière, mariée, le 13ianvier 1 80(>, au prince Kugène, vcuv<» l«» 21 février 1824.
Kocbe»-BariUud .
Cette branche s'est éteinte dans les mâles le 10 janvier 1819, dans la personne de Claude , comte de Beauharnais, pair de France.
Fille do dernier comte.
6Vé^/?A/ï/ii>-Lo!iise- Adrien ne , grande duchesse douairière de Bade , net» 2H août 1789, mariée 8 avril 1806, veuve du grand duc Charles-Louis-Frédéric depuis le 8 décembre 1808. Résidence : Manheim.
Armes. — D'argent à la fasce de sable , surmontée de
trois merlettes de même.
Devise. — Autre ne sers,
( Annuaire de la Gloire et de la Noblesse de France , par M. Borel d'Hauterive. )
Tasrher.
Tasclier (de), ancienne famille noble, originaire de Chftteauneuf en Chimerais, confirinc'^ clans sa noblesse par ordonnance de M. Boucher d'Orças, conseiller d'état, commissaire pour le règlement des tailles en la généralité d'Orléans, en faveur d'Isaac de Tascher et par un autre arrêt de maintenir pour François de Tascher ^ rendu à Orléans, le 30 juillet 1667, par H. de Machault, conseiller d'état nonmié pour la vérification de la noblesse; et par une antre ordonnance du 12 mars 1667, de Bernard Hector de Marie, chevalier seigneur de Versigny, commissaire envoyé pour la recherche de la noblesse dans hi généralité d'Alençon sur la présentation des titi^es qui en fut faite par Béné de Tascher^ sieur de Harcilly de la pa* roisse de Cetton, élection de Mortagne : par Françots de Tascher^ sieur de Vauçay, paroisse de la Perrière ; p;ir Samuel f seigneur de Beaulieu, paroisse de Belléme ; par Ij)uiSf seigneur de Boisguillaume, de la paroisse de Ghâteauneuf ; et par Jacques de Tascher, sieur de Lormarin, paroisse de Moussonviliier, tous frères et proches parents et sortant de la même tige. Ce qui est aussi confirmé par un certificat de H. de Clairambault, généalogiste de Tordre du roi, du 4 août 1700, chargé de la vérification des titres, en vertu des arrêts du conseil d'état, des années 1083 et 1699.
No!i8 ajouterons encore à ces preuves, les recherches
déjà faites par Pierre'd'Hozier de la Garde, chevalier de Tordre du roi et gentilhomme ordinaire de sa chambre, qui examina tous les titres et contrats de la famille de Tascher, pour entrer dans TOrdre de Malte et qui donna son certificat le 10 janvier 1631, comme elle était en possession de la noblesse, et de si longtemps qu'il n'était mémoire du contraire, et qu'un des siens était en drcHtde faire ses preuves pour son entrée dans ledit ordre.
Cette famille noble de Tascher remonte à Guillaume de Tascher^ vivant en 1406, qualifié écuyer dans une quittance qu'il donna au sujet de Villette*les-Bois et de Fontaine. En 14^5 il rendit aveu pour sa terre des Breméant et aussi un autre aveu en 1462, pour celle de Romchais, que Jeanne de Chaumont, son épouse lui porta .en mariage et de laquelle il eut : 1^ Imbert qui fut auteur de la première branche. 2^ Et PieiTe de Tascher auteur de la seconde branche, rapporté après la pbstérité de son aîné, et de plusieurs autres qui ne nous sont pas ôon*^ nues.
Freiaièrp braache.
Imbert de Tascher, Hls aîné de Guillaume et de Jeanne de Chaumont, écuyer, seigneur de Roriiphaiset de Bré«méant, épouse Marie Dubois dont vinrent : 1** Jean, qui suit. S"* Autre Jean dit le jeune. 3"" César. 4^ Roberfe de Tascher, mariée à Etienne de Baune.
Jean de Tn$rhf>^\ écuyer seigneur de Rompbais et de
MaJassise, épou84) demoiselle Jeanne de Megardon dont il eut : — 1° C/tariea qui suit; — 2' (imllmme: — et 3" Claude de Tmchei\
Chmiesde Taseker, écuyer, seigneur de Malassise, se maria avec Isabelle Desioger dont il eut : — 1" Vincent , se^neur de Malassise , dont on ignore la postérité ; — 2* Vincent qui suit ; — et 3" Baptiste de Tnscher.
Vincent de Taschei\ écuyer, seigneur de la Pagerie, épousa Louise de Racine , dont il eut : — V* haac , qui suit ; — et 2*" Marin de Tnscher , tué à la bataille (te Sainte-Quentin en 1657.
haac de Ttuscher^ écuyer , seigneur de la Pagerie se maria avec demoiselle Louise de Phéline , dont *\\ n'eut que Pien*e de Tascher qui suit.
Pierre de Tascher , écuyer , seigneur de la Pagerie se maria avec damoiselle Jeanne de- Ronsard. 11 en eut : 1* Françoiê qui suit ; 2* Jean; et 3° Jacques de Tascher, Les deux derniers morts au service, T un à Turin, Tautre àBergues.
Frof^çois de Taschçr, écuyer, seigneur de la Pagerie, commandant en 1674 la noblesse du baiilagede Blois et d'Étampes , se maria avec demoiselle Petranelle Amaude^ dont il eut Gaspwxi de Tascher,
Gaspard de Tascher, chevalier, seigneur de la Pagerie, épouse: 1^ demoiselle Edmée-Henriette-Hadeleine du Plessis-Savomiière ; et 2^ demoiselle Anne-Marguerite Bodin de Boisrenard.
Du premier lit vinrent :
— 1* Gaspard Joseph, qui suit : — 2" Agathe.
Et du second lit :
— - 3"" Marie-Stanislas de Tascher de la Pagerie, abbé et vicomte d'Abbeville , et plusieurs filles dont deux ont été reçues à Saint-Cyr, sur leurs preuves de noblesse.
Gaspard^oseph de Tascher, chevalier, seigneur de la Pagerie, passa à ta Martinique, s'y maria en 1734 avec Marie-Françoise Boureau de la Chevalerie, dont il a en : — 1* Joseph-Gaspard qui suit ; — 2* Robert^Mar guérite^ rapporté après la postérité de son aîné; — 3** Marie-Ep/iémie-'Desirée de Tascher, mariée en 1759 à Alexis-Micbel-* Auguste de Renaudin , chevalier , major des milices de Saint-Louis, d'une famille ancienne et militaire, ayant eu sous Louis XIII un lieutenant-général des armées ; 4^Marie-Pati/f , mariée, en 1759, à Louis^ulien Lejeune-Dagué , ancien mousquetaire et chevalier de Saint-4x>ui8 ; et 5* Marie-Françoise-Rose de Tascher.
Joseph-Gaspard de Tascher, chevalier, seigneur de la Pagerie, page de Madame la Dauphine en 1752, capitaine de dragons, chevalier de Saint-il[jOuis, a épousé à la Martinique, le 8 novembre 1761, demoiselle Rose-Claire de Vergée de Sanois, dont il n'a eu que deux filles , savoir : 1"" Marie-Rose-Joséphine Tascher de la Pagerie, née le 24 juin 1763 , mariée 1", le 13 décembre 1779, avec Alexandre-François-Marie, vicomte de Beauharnais alors capitaine au régiment de Saxe , depuis général en chef de Tarmée du Rhin , et ministre de la guerre en 1793, condamné à mort par le tribunal révolutionnaire le 23 juillet 1794 ; 2" mariée en 8ecx)ndes noces, le8 mars 1796, avec Napoléon Bonaparte,
Elle fut couronnée Impératrice en 1804 , séparée en 1810 , et mourut h la Malmaison le 29 mai 1814.
De son premier mari , elle a laissé Eugène de Beauhanuds , prince , duc de I^uchtemberg et d'Eichsiaedt , mon à Munich , le 20 février, père de plusieurs enfants. ( Voir la généalogie des Beauharnais Leuchtemberg. )
El Hortense-Eugénie , née à Paris le 10 avril 1783, mariée, le 3 février 1802, à Louis*Napoléon , roi de Hol* lande, morte le 5 octobre 1837 à Arenberg , canton de Thurgorie. ( Voir la famille Napoléon Bonaparte. )
2* La seconde fille de Joseph- Gaspard de Tascher, soeur de Tlmpératrice, fut Marie-Françoise de Tascher de la Pagerie , née le 3 septembre 1766 , morte sans alliance.
Robert-Marguerite , baron de Tascher, second fils de Gaspard-Joseph et de Marie-Françoise Boureau de la Chevalerie , (ut page de madame la Dauphine en 1754, * lieutenant des vaisseaux du roi, chevalier de Saint-Louis, lieutenant des maréchaux de France à Brest, commandant des ports et rades de la Martinique ; il mourut en 1806 , et fut enterré dans une chapelle de Téglise de Rueil, où Joséphine lui érigea un monument de marbre blanc. ( Voir le chapitre Église. ) Du mariage qu'il contracta à la Martinique en 1770 avec demoiselle Leroux de la Chapelle sont sortis :
1* Robert-Gaspard de Tascher de la Pagerie , né le 7 février 1773.
2* Louis-Robert, né le 28 octobre 1776.
3* Aimé-Calixte, né le 13 mars 1778.
4'' Charles-Robert-Anne-Rose , baron de Tascher, né le 24 avril 1780.
5* Marie-Louisr-Marguerite, née le 24 mai 1771.
6* Stéphaoie de Taseber de la Pagerie, élevée au rang de princesse, et mariée, le 1*' février 1808, avec Pf€6per* Louis, prince, duc d' Aremberg. Ce mariage a été annulé par jugement du tribunal civil du département de la Seine , le 29 août 1816 ; par sentence de Toflicialité de Paris, le â7 mars 1817 ; enfin par bulle du pape Pie Vil, le 21 août 1818.
Du mariage de Charles-Robert- Anne-Rose , baron de Tascher de la Pagerie , lieutenant-colouel , ancien chef d'escadron des grenadiers de la Garde , avec Céline Soudan de Rivecourt, le 11 juillet 1807, sont nés :
1** Jean-IIenri, né le 8 octobre 1809.
2*" Jean-Baptiste-Kugène , né le 11 décembre 1810.
S"" Marie-Louise-Aniélie, dame d'honneur du chapitre de Sainte-Anne de Munich, née le 10 février 1813, mariée, à Paris, le 11 février 1839, à George de BariUon.
i*" Joséphine-StéphaniivCaroline, née le 7 avril 1813, morte le 5 février 1824.
5* (Charles-Marie, né le 14 février 1817, sous-lieutenant au 7"' des ciiii*assiers.
6" Louis^Sainte-Rose-Léonce , né le 20 mai 1819.
T Marie-Joséphine-Clémence, née le 12 sept. 1821.
8*" Joseph-Robert-Éinile, sous-lieutenant au régiinenl de marine , né 12 cK-tobre 1823.
9* Léon-Félicilé Théohald, né le 25 décembre 1835.
\(f Uuis-Marie-Robert-Jnles, né le 29 juillet 1829. Du mariage de :
l/)uis-Robert, œmle de Tascher de la Pagerie, général au service de Bavière , avec la princ^^sse de la l^eyen , en 1810, sont nés :
I* Eugène, né en 1813, mort sans alliance.
2" Charles, né le 13 août 1811, chambellan du roi de Bavière.
S' Stéphanie et Hortense , tœur8 jumelles , nées le 26 janvier 1814.
4" Anna, née le 31 janvier 1816.
o"* Sophie, née le 3 mars 1821.
Secundo braucfae.
Pierre de Tascher, second iils de Guillaume et de Suzanne de Ghaumont, épouse demoiselle Robine Courlalen, dont vient :
Esprit de Tascher, écuyer, seigneur de la Hallière , se maiîe avec demoiselle Rencé de Manceau , d'où sont sortis :
1*^ Gillet , chef d'une branche en Guienne , et d'où sort N. de Tascher, lieutenant au régiment de Flandre , en 1784.
2*^ Et Jacques de Tascher.
Jacques de Tascher, écuyer, sieur de Beaulieu , qui se maria avec demoiselle Charlotte de la Bretonnière dont : Samuel de Tascher^ qui suit ;
Samuel de Tascher , premier du nom , lequel embrassa la religion prétendue réformée et se maria, en 1609, avec demoiselle Charlotte-Marie Pomet , dont est sorti : Satnttel de Taseket\ qui suit :
Sfinnioldr Tascher, deuxième du nom, écuyer, sieur de
— MO — Beaiiilieu, qui se maria avec demoiselle Marie de Cbartier, doDt naquit Samuel de Tasefaer qui suil :
Samuel de Tascher^ troisième du nom, seigneur de Pomûtay , se convertit à la religion catholique , marié avec demoiselle Suzanne de Cosne, dont : — 1** Pierre-Loms qui suit; — 2^ Autre Lotiù -Pierre ^ cuié d' Avézé , au diocèse du Mans; — Et 3* Alexandre de Tascher, mort rlievalier de Saint'I.<ouis.
Pierre- Ijouîs de Tascher^ seigneur de Pouvray et de la Salle, épousa , en 1714, demoiselle Brigitte le Breton , dont sont nés : — 1" Pierre^ Alexandre qui suit ; — 2** Louiê-Samuelj né en 1724, prêtre, prieur de Gaubuge, docteur en Sorbonne, aumônier de S. A. S. mmiseigneur le duc de Penthièvre, mort en 1782 ; — 3* Alexis-François, né en 1728, ancien capitaine au corps royal d^artillerie, che\'alier de Saint-Louis, en 1763, et lieutenant de MM. les maréchaux de France à Belléme ; — Et 4* Suzanne de Tascher, qui vit sans alliance ( 1784 )•
Pierre -Alexandre de Tascher^ chevalier, seigneur de Pouvray et de la Salle , lieutenant de MM. les maréchaux de France à Chartres et ensuite à Belléme, mort en 1767 ; il avait épousé : 1"*, en 1741, demoiselle Louise Recoquillé, 2", en 1752, Phihbert de Turin.
Du premier lit sont issus :
f*Pierre4ean-Alexandre qui suit; 2^ Charles François, dont nous nous parlons après la postérité de son aine.
Et du second lit :
Louis-François-Philibert , né en 1754, élevé à Técole ' royale militaire, et lieutenant au régiment de Saintonge, infanteri<\
Ki Piiilibert-Loais Alei^andre de Tascher, né eti 1762. De Tofcher ( PierreJean-Alexandre-Louis ) , né en 1745, entra au service en 1758, et combattit en 1759 à la bataille de Berghen , gagnée, le 13 avril , sur le duc de Brunswick. Il quitta le service en 1785 avec le grade de premier capitaine au régiment de Penthièvre, Dragons, et la croix de Tordre de Saint-Louis. En 1793 , il se mit à la tète d'un corps de volontaires à cheval de la ville d'Orléans, pour contenir les agitateurs venus de la capitale dans le but d'exercer une criminelle influence sur la haute cour-nationale. Il devint sénateur le 22 octobre 1804,oomte de TEmpire et officier de la Légion-d'honneur. Ije 15 décembre 1809, il présida le collège électoral de Ja Dord(^ne , fut créé pair de France, le 4 juin 1814 • et ne siégea point dans la chambre des Cent- Jours. Le comte de Tascher est décédé en son château de Prouvay le 3 septembre 1822; il avait épousé, en 1777, Catherine- Flore Bigot : de ce mariage sont issus entre autres enfants :
1* Pierre-François Léon de Tascher^ né en 1778 , mort en bas âge.
2* Jean-Samuel-Ferdinand, comte de Tascher ^ pair de France, né à Orléans le 29 décembre 1779.
3"* Henri* , comte de Tascher, qui entra au ser-
' Monsieur Henry de Tascher refusa, par amour pour mademoiselle Clary, toutes les belles alliances que Napoléon voulut lui faire contracter. 11 eut de son mariage avec mademoiselle Clary, une seule fille : Joséphine Tascher de la Pagerie née en 1816 mariée le 1 1 mars IS.'iS à Alexandre Baron de Monlbrun. Marcel Clary, sa mère, |>eutétre proposée comme un modèle de Hdélitc et d*amour conjugal. Veu\e à ^ingt ans , elle ne voulut jamais se remarier , et dédaigna tous les avantages quVllc |)ouvait trouver à la cour de sa tante Ki reint do Suède.
vice le 11 avril i8(Kt, et fut attaché à rétat-major général de Tarmée ; il devint chef de bataillon le 12 février 1807; passé à Tannée d'Espagne, il se distingua dans le mois de novembre 1806 « à la bataille d'Espinosa et au combat de Saint- Vincent. Le roi Joseph le nomma son aide-de»
camp avec le grade de colonel; il fut promu à celui de général de brigade le 17 février, et créé chevalier de Tordre de Saint-Louis.
^ Deux autres fils de Pierre-Jean-Alexandre ont péri dans la campagne de Moscou.
5*" N. de Tascher, né 1797, qui a servi dans les volontaires royaux en 1815,
& Uarie-Charlotte- Aline de Tascher , née à Orléans le 21 juillet 1782 , mariée le 23 décembre 1805, avec Anaclet Henri de Gardevac, marquis d^Havriucourt , officier supérieur , che- ^valier de Tordre royal et militaire de Saint-Lotûs et de la Légion-d'Honneur , ^ gentilhomme honoraire de la chambre de Charles X.
Pierre - Alexandre de Tascher, chevalier seigneur de Pouvray et de la Salle , lieutenant des maréchaux de France à Chartres, puis à à Belléme, décédé en 1767, avait épousé 1" en 1741 , Louise Recoquillé ; 2^ en 1752 , Philiberte de Turin.
Du premier lit sont provenus :
!• Pierre-Jean-Alexandre , comte de Tasclior, pair de France , dont on a parlé plus haut.
2" Charles-François , dont Tailirle suit :
3" Philibert-Louis-Alexandre, chevalier de
Tascher, député au corps législatif.
En 1810, il a épousé mademoiselle Bailly de Mon-
taruy, dont il a eu Charles- Alexandre- Amédée de Tas-
cher, auditeur au Conseil d'Etat, le 12 février 1809,
nommé maire de la ville du Hans en 1812.
La (amiUe des Tasdier est anoeiine et bien alliée. GaiHaame de Tascher, écuyer» seigneur de Rhomphais et de Brémèant vivant en 1406 et 14â6, est le premier depuis leqndla filiation est littéralement suivie. Au delà, sou ancienneté se prouve par une série d'actes et de discussions insérés dans les cartniaives de le Tage de Saint-Mesmin et de Saint Enverte à Orléans, dont le pins ancien est une charte da Roi Louis le Jeune, datée de Chateaaneaf sorLonne, en l'année 1 166 : charte par laquelle le monarque accorde à Nicolas Taacher la permission d'établir sur les murs d'Orléans telle construction qu'il jugera lui être nécessaire. Cette famille a été maintenue dans sa noblesse par ordonnances de Messieurs de Marie et Madiault dans les généralités d'Alençon et d'Orléans des 12 mars et 30 juillet 1067, et a fait ses preuves devant Glairambant , généalogiste des ordres du roi» le 4 août 1760.
Acte d'inhumation de Joséphine
Le 2 juin a été inhumée dans Téglise de cette paroisse, par l'autorisation du ministre de Tlntérieur, rimpératrice Joséphine , née Marie-Joséphine-Rose de Tascher de la Pagerie , le 24 juin 1763 ; mariée le 8 mars 1796 à Napoléon Buonaparte , sacrée et couronnée impératrice le 2 décembre 1804, décédée dans son palais de Blalmaison de cette paroisse le 29 mai dernier , à midi. Laquelle inhumation a été faite en la présence de moi, curé, soussigné par Mgr. Louis Mathieu de Barrai , archevêque de Tours, premier aumônier de feue S. M. Timpératrice Joséphine en la présence des soussignés.
Signé Pierre-Louis de Busset , ancien maréchal-decamp, d'un des membres de la municipalité , adjoint au maire de la commune ; Brochier , curé.
( Extrait des registres de la paroisse de RueiL)
Acte du deptU du rorp« ôt la reine iiorteiiRe duclie5Me de St. T^u
Le 19 novembre 1837, diaprés l'autorisation du Gouvernement, a été déposé, par M. le comte Tascher de la Pagerie , général-major chambellan de S. M. le roi de Bavière , membre de la Légion-d'Honneur , chevalier de la Couronne de Fer du royaume d'Italie , grand'croix de Tordre militaire de TÉpée de Suède , officier de Tordre de TÉtoile du sud du Brésil , un cercueil contenant les dépouilles mortelles de Hortense-Eugénie de Beauhamais, reine de Hollande , duchesse de Saint-Leu , née à Paris le 10 avril 1783 , fille du premier lit de Marie-RoseJoséphine Tascher de la Pagerie , impératrice des Français et de Vincent- Alexandre de Beauhamais, belle-fille eC belle-sœur de Napoléon, Empereur des Français, roi d'Italie, marié à Paris le 3 janvier 1802, à Louis Napoléon, roi de Hollande, proclamée reine le 14 mat 1806 , et décédée en son château d' Aremberg , canton de Turgovie, le 5 octobre 1837, à cinq heures du matin ; ledit cercueil a été placé dans une chapelle , ledit jour 19 novembre 1837, en attendant qu'il pût être mis dans un caveau.
Signé : le comte Tascher de la Pagerie, Mauguin, l^ffitte. Mariner, curé de Rueil.
[ExtiHfit des reffistres de In fmynissp de BtteU. )
\cie rl'inhamation de la mne Horten^.
Le 9 janvier 1838 , le cercueil déposé 'le 29 novembre 1837 , suivant Tacte de dépôt en date dudit jour 19 novembre , dans Téglise paroissiale de Rueil , par M, le comte Tascher de la Pagerie, général-major, cbambeUan de S. M. le roi de Bavière, membre de la Légion-d'Honneur , chevalier de Tordre de la Couronne-de-Fer du royaume d'Italie, grand -croix de Tordre militaire de TÉpée de Suède, officier de Tordre du Sud du Brésil.
Ledit cercueil , contenant les dépouilles mortelles de Hortense-Eugénie de Beauharnais, reine de Hollande, duchesse de Saint-Leu , née à Paris le 10 avril 1783 . fille du premier lit de Marie-Rose-Josépbine Tascher de la Pagerie , Impératrice des Français et du vicomte Alexandre de Beauharnais, belle-fille et belle-sœur de Napoléon 1", Empereur des Français, roi dltalie, mariée à Paris , le 3 janvier 1802 , à Louis Napoléon , roi de Hollande, proclamée reine le 24 mai 1806, et décédée en son château d'Arenberg, canton de Thurgovie, le 5 octobre 1837, à 5 heures du matin , a été placé dans le caveau de famille construit en conformité de la transaction passée entre ledit sieur comte Tascher de la Pagerie et la fabrique le 12 décembre dernier, creusé dans la chapelle dite de Buzenval , à la gauche du sanctuaire, et ayant son entrée dans la chapelle de la Sainte-Vierge.
Le tout fait en présence diidit (!ointe Tascher de lu Pagerie , de M. le lieutenant-général François , marquis de Beauharnais , ancien ambassadeur de France, grand'croix des Ordres d'Autriche et d'Espagne, de Saint-Jean de Jérusalem , chevalier des Ordres de la I>^ion-d'Honneur et de Saint-I^uis, oncle de la reine. M. le maréchal comte [Clausel , grand-cordon de la Légion-d'Honneur , etc., etc.; M. Jacques Laffitte , banquier, ex-député; M. Mauguin , avocat, député, etc.; M. le baron Félix Desportes, ex-préfet de l'Empire, etc.; M. Rotanger, maire, etc.
Signé : le marquis de Beauharnais , le comte Tascher de la Pagerie , le comte Charles Tascher de la Pagerie , Félix Desportes, Mauguin et Laffitte, Martner, curé de Rueil.
( Extrait dps registres de la paroisse de Rueii. )
VARIÉTÉS
VARIETES
Introduction aux Variétés.
Nous avons réuni dans ce clmpitre, sous le titre de Variétés, plusieurs pièces qu'il nous aurait été bien difficile de faire entrer dans le texte. La plupart de ces morceaux sont inédits. Les autres sont tirés d'ouvrages très-rares, et qu'on ne trouve que dans les bibliothèques publiques.
Par le grand nombre de ces variétés, Taccessoire, il est vrai , remporte sur le principal , mais nous avons pensé qu'il était plus agréable de lire séparément des pièces qui n'ont entr'elles aurun rapport, que de les trouver cx>usue8 grossièrement dans le corps de l'ouvrage.
TiCttre de Kichelieu au comte de Cramail.
Si Richelieu savait punir ; il savait aussi récompenser et relever le prix des récompenses qu'il accordait, par des éloges ingénieux.
Dans les mémoires d'Aubery nous trouvons une lettre écrite au comte de Cramail après le combat de Veillant : nous la transcrivons ici tout à la fois cctmme pièce historique et comme curiosité littéraire.
Monsieur le comte.
Moins de lignes que vous n'avez reçu dé coups d'épée vous témoigneront la joie que J'ai que les ennemis aient donné plus de b(*sogne à votre tailleur que d'emploi à votre chinirgien. Je prie Dieu qu'en pareille rencontre vous ayez toujours plus à dépenser en étoffes qu*en onguent, et que pour l'avantage des services du Roi et la gloire de ceux qui en ont tant acquis dans cette occasion, il s'en trouve souvent de pareille. Entre lesquelles j'en souhaite quelqu'une propre à vous témoigner que je suis, etc.
^ Vie de Richeliev, )
Un oaper chts le cardinal ée Biciie<ieu.
La sévérité de ce ministre tout-puissant a donné nais* lanee à une foule de contes et de traditions populaires toates plus absurdes lies unes que les antres. De ce nom«brs nous mettons Tanecdote suivante que nous rappor* tons ici , comme pouvant intéresser sous le rapport Utténire , mais que, nous le répétons , nous croyons sans fondement. Nous ajoutons à la suite de cet article une note sur les oubliettes de Rueil , autre conte inventé par la haine et les préjugés.
M. Dumont , petit fabricant de la mer Saint-Denis , reçut un jour une lettre datée de Rueil , où le cardinal avait une maison de campagne. Cette lettre contenait une invitation à souper pour le lendemain cheE son Éminence.
M. Dumont ne pouvant en croire ses yeux , relit deux ou trois fois la lettre , regarde la suscription et finit par s*assurer que la lettre lui est réellement adressée. Gonibndu au dernier point , il appelle sa femme et ses deux filles, pour leur faire part de sa bonne fortune : qu'on juge de la joie et de lorgueil des trois mercières !
Vers les quatre heures , monté sur sa mule , il s'achemine vers Rueil. Il avait à peine passé la barrière , que les nuages s'amassent vers l'horizon, et qu'un tonnerre sourd annonce l'approche d'un violent orage. Le fabri-
cant ayant négligé de se pounoir d'un manteau , fit doubler le pas à sa mule, mais Torage allait plus vite que sa monture; les ëfclairsse succédaient avec une effrayante rapidité et la pluie tomba par torrents. Monsieur Dûment assailli par la tempête, mit pour la première fois sa mule au galop : et hors d'état de continuer sa route , il s'arrêta dans la première hôtellerie de Nanterre. D mit pied à terre, fit conduire sa mule à Fécurie , et se réfugia dans une salle basse où les servantes de Fauberge allumèrent un grand feu pour sécher les vêtements du malencon* treux voyageur.
Tandis qu'il procédait à cette opération en occupant un coin du foyer, la porte s'ouvrit et un second voyageur aussi trempé que le fabricant, vint s'emparer de l'autre coin. Les deux voyageurs gardèrent pendant quelque temps le isilence. H. Dumont le rompit le premier en s'écriant : Quel temps détestable !
— Il est fort vilain en effet , répondit Finconnu ; mais ce n'est qtk'une pluie d'orage , qui, je l'espère« aura peu de durée.
— Je le désire bien vivement \ poursuivit le fabricant, car une affaire majeure m'appelle à Rueil.
I^ second voyageur se tut.
— Écoulez , poursuivit Dumont , Forage au lieu de s'apaiser, augmente. Les coups de tonnerre ébranlent la maison ; la pluie redouble, et cependant il faut que je parte.
— Monsieur, dit alors l'inconnu , pour se remettre en . roule, permettez-moi de vous diro cju'il faut des raisons bien grandes.
— Aussi les miennes sont d'une nature... Au reste je n'en fais point un mystère ; je suis attendu ce soir à isouper chez le cardinal de lUcbelieu.
— Ah ! je conçois qu'il est difficile de ne point se rendre à une pareille invitation : mais vous avez encore du chemin à faire, et comment pourrez-vous vous présenter chez son Éniinence dans Tétai où vous êtes.
— Son Éminence me saura peut-être gré de mon empressement.
— Si je ne craignais d'être indiscret, je vous demanderais si vous avez déjà eu quelques relations avec le cardinal.
— Aucune. J'avouerai même que rien ne pouvait me faire prévoir la faveur que je reçois.
— Le cardinal est fort jaloux de son autorité ; il n'aime pas qu'on juge les actes de son ministère ; il suffit quelquefois d'un seul mot pour éveiller ses soupçons : réfléchissez bien : n*avez-vous donné au cardinal aucun sujet de se plaindre de vous ?
— Je ne le pense pas : uniquement occupé de ma profession , je ne m'occupe point de ce qu'ils appellent la politique : cependant je crois, devant deux ou trois personnes seulement , avoir blâmé la mort du duc de Montmorency, et vous auriez fait comme moi ; car mon grand'père était maitre-d'hôtel dans cette illustre maison.
— Monsieur , vous avez la figure d'un honnête homme : vous m'inspirez de l'intérêt ; n'allez point à Rueil.
— Ne point aller à Rueil ! Je pars à l'instant en dépit de l'orage.
— Un mot encore, car votn? position me touche iulini-
ment : vous croyez donc être attendu à Rueil pour sou- . per avec son Ëminence? Détrompez- vous ; en effet elle vous attend , mais pour vous pendre.
— Ah ! que dites-vous? c*est impossible.
— Je vous le répète , pour vous pendre.
Ici , Dumont, glacé d'épouvante, se rapproclie de Tinconnu. — Au nom du ciel 1 comment pouvez- vous le savoir?
— J'en suis certain.
— Qu'ai-je donc pu hive pour mériter un pareil sort?
— C'est pourtant celui qu'on vous destine , et je peux vous l'assurer : car c'est moi qui suis chargé de vous pendre.
Le fabricant le visage pâle et défait , recule de trois pas: Eh ! qui donc étes-vous? Monsieur.
— Le bourreau de Paris, mandé par son Ëminence , pour vous expédier , songez que je vous rends un grand service, et que la moindre indiscrétion de votre part pourrait me perdre.
Le fabricant remonte sur sa mule sans s'inquiéter cette fois de l'orage qui le mouillait jusqu'aux os , et rentra dans Paris : mais au lieu de se rendre dans sa maison , il alla demander asile à un ancien ami qu'il instruisit de son aventure. On parvint avec de l'argent à lui procurer un faux passeport , et bien d^isé il partit pour Calais et s'embarqua pour l'Angleterre. Il y resta jusqu'à la mort du cardinal (|ui eut lieu deux ans après.
Baom'-Lormian.
Jardins de iiiclielicu.
De toutes les grandes propriétés sur lesquelles le vandalisme et le lucre cupide se sont rués, il n'en est point où ils aient si bien réussi à effacer tout vestige d'une grandeur qui les humiliait, que le parc et le château du Cardinal.
Ces jardins célèbres, si vantés par les auteurs contemporains, ciiantés par les poètes, enviés par le grand Roi , qui voulut en faire l'acquisition , sont un triste exemple du peu de stabilité de Tœuvre des hommes. De tant de merveilles , il n'existe plus rien que les restes d'une grotte en rocailles, que l'on voit dans les jardins de H. Bréant , propriétaire actuel , du terrain ubi Troja fuit, et un petit étang, qui doit être celui où se trouvait le i)avillon du conseil secret.
On peut voir par les vues ci-jointes des anciens jardins du cardinal, qu'ils étaient dignes de l'estime qu'en faisait Louis XIV. 11 envoya Le Nôtre àRueil pour les étudier et les reproduire en grand dans les jardins de Versailles. Dans la collection des vues du parc de Richelieu , au cabinet des estampes à la Bibliothèque royale, nous retrouvons le tapis vert, la grande avenue , le o^nal , plusieurs des divers(îs pièces d'eau , et surtout trait jwur trait l'anî de triomphe du Carrousel et la cascade de Saini-Cloud.
Nous avons dit ailleurs que ce fut à Kueil que roii planta les premiers marronniers d'Inde introduits en France. Dans les jardins du cardinal, existait une allée de cres beaux arbres que plusieurs habitants de Rueil se rapl^ellent encore avoir vu les restes... Il y en avait un surtout, qui fut abattu en 1780, et que cinq personnes avaient de la peine à embrasser les bras étendus. Ceux qui entouraient la pièce d*eau au dessus de la grotte, se nonmiaient les Cardinaux. Us avaient alors plus de deux cents ans d'existence.
Malgré les travaux et les recHerebes éclairées de M . Bréant, le propriétaire actuel de remplacement où s'élevait la villa et d'une partie des jardins, il est presque impossible de reconstruire un plan, de reconnaître la situation (les bâtiments divers, des pièces d'eau dont nous trouvons les dessins à la bibliothèque royale. 11 est fâcheux pour l'artiste et Thistorien que M. Bréant n'ait pas été le possesseur immédiat de cette vaste propriété, après la mort de Masséna. A cett« époque, il y avait encore quelques restes remarquables qui auraient conduit sur la traee du plan primitif.
Des grottes de rocailles dans le goût italien, ne furent détruites qu'en 1835. Quelques pièces d'eau après avoir été dépouillées de leurs plombs furent comblées et le terrain fut nivelé.
I.es gravures que nous avons retrouvées, et les renseignements puisés dans les auteurs contemporains, nous autorisent à croire que la façade principale du château était tournée vers Fouilleuse au sud-est. Devant cette façade s'étendait le imrterre italien dont nous donnons ici
le dessin. Au l)out de l'avenue qui termine ce parterre, se serait trouvée la grand cascade, adossée à la colHiie, au dessus de laquelle se trouvait le grand réservoir. Devant la façade du nord-ouest tournée vers Rueil, s*^iidait la pièce d'eau entourée des marronniers dits lesCia-
DINAUX.
La grande grotte de rocailles était située à Tun des angles du pare, près du bois Préau et une immense avenue de platanes y conduisait. A l'autre extrémité de cette avenue, se trouvait la pièce d'eau appelée ie gouffre.
Il est probable que le chemin public, actuellement le chemin du château^ n'existait pas alors , et que les murs actuels ne sont pas ceux de l'époque, car le château se serait trouvé trop près de la voie publique.
Au reste, nulle trace des emplacements qu'occupaient les pièces du dragon^ du chasseur , etc., etc. 11 paraît évident que la grande pièce d'eau dont nous donnons ici le dessin, était celle dans le milieu de laquelle s'élevait le pavillon des conseils secrets du Cardinal.
On ne trouve aucune trace de l'arc de triomphe qu'une gravure indique comme la principale entrée de la vilk du côté de Rueil. L'arc de triomphe du Carrousel en donne une idée parfaite ; on dirait que son dessin a été calqué sur la gravure d'Israël Sylvestre.
Les restes découverts dans les fouilles faites par M. Bréant sont :
r Une grotte en rocailles , autrefois voûtée , environ de 18 mètres de circonférence ; quatre niches a plein cintre garnies de ('0(|uillHgcs m renfermant trois pins ])etites où l'on voit encore les plombs conducteurs do
plusieurs petits jets d'eau. Quatre autres niches carrées ronfennaient des bancs de pierre.
Le sol de la grotte est en mosaïque vénitienne. La 'voûte était à plein cintre à laides arêtes trè&-saillantes. Autour de la grotte se trouve un souterrain formant double enceinte. L*entréc est un portique à plein cintre , construit de larges pierres alternativement vermiculées et polies. De chaque côté du portique , on voyait deux mascarons versant de Te^iu. Le sol de cette grotte est environ à 4 mètres au dessous du sol actuel des jardins. Les eaux de la pièce d'eau principale viennent se verser avec bruit dans la grotte et la remplissent à 1 mètre de profondeur.
Tous les travaux des jardins du Cardinal étaient dans le genre italien, et semblables en tout à ce que nous avons vu dans les villas de Pamphili, Mathœi, etc., aux environs de Rome. Le parterre dont nous avons donné le dessin se retrouve encore dans ces villas, avec ses dessins de fleurs et d'animaux composés de sables de diverses couleurs bordés de buis et ratisses avec soin tous les jours.
2* Une pièce d'eau de 12 mètres de circonférence garnie de dalles et de plusieurs assises de pierre destinées évidemment à porter des groupes et des jets d'eau.
Ce bassin était recouvert d'un remblais de 1 mètre 40 c. et probablement était un des petits bassins du parterre.
3' Un acquéduc amenant les eaux de la montagne et passant sous la route dite du château.
Enfin en divers endroits du jardin , plusieurs pierres cintrées qui sont évidemment des restes d'anciens bassins.
M. Bréant a fait une découverte précieuse qui prou-
verait que Tancien cliAteau de chasso des rois de France se trouvait autrefois sur le môme emplacement que c«lui de Richelieu. Sous les fondations de Tancien chÂteau, il a trouvé un chapiteau doré qui paraît de Tépoque dont nous parlons.
De toutes les belles plantations des jardins de Bichelieu, il ne reste plus maintenant qu*un marronier près de la porte d'entrée , et quelques rejetons de deux des célèbres arbres dits les cardinaux.
De tant de groupes de statues, on ne voit plus qu'une Minerve de pierre que Ton dit avoir été sculptée sur le modèle d'une des belles dames venant à cette époque à la Villa. Un mot des vers suivants gravés sur deux des faces du piédestal et que Ton y voit encore, semblerait indiquer que l'original était une des Giiises.
1 '* Face de gauche.
Tif!* ca'iimet les esprits de m*s (rails sont émus , L'amour r^Rpertueux la craint et la caresse ; Préparez votre encenn , cWt Gui«e ou Vénus S«His les babitii de la Sagesse.
2"" Fare de droite.
La sagesse autrefois , sous le nom de Sophie, Avait été de< Oncs et des Komains servie;
MaiiKl>iriitùt Ifs mortels formtrent d'autreti yœui ,
Va livrée aiit plainirs , la bannirent dVntrr en\.
I^e riel nous* a rendu ret aimable dée<fte.
Klle donna non nom ii cet lieureuT séjour ,
Et veut bien , par pitié pour IMinmaine faible^si* ,
Prêter ii la \ertn le» grftros de l'amour.
On trouve encore un grand vase dans le centre du |)etit bois en face du pavillon.
I^es seuls meubles provenant du (;hAteau de Richelieu et qui soient connus maintenant , sont : 1* la table magnifique en bois sculpté et doré que Ton voit au Ix)uvre dans la salle des dessins ; elle est recouverte d'un marbre vert dans lequel on a encastré une fort belle mosaïque. 2* Un dessus de porte peint par Vouet et représentant la Fmnce portant à la main le portrait de Louis XIII, et entouré des Génies des sciences et des arts. Ce tableau i>éint sur panneau, est k llueil.
3** Un tapis des Gobelins de 3 mètres 53 c. de hauteur sur 2 mètres 25 c. de largeur, représentant Antoine et Cléopâtre. Il est entouré d'une bordure de fleurs d'un dessin et d'un coloris admirable. Ce tapis se trouve aussi à Rueil , dans la même maison que le tableau de
Oubli(*lte« de Ruril.
On u lieaiicoup parlé des prétendues oubliettes qui se trouvaient à Kueil au château du cardinal, et tout cela sur la foi de Dulaure; car il est le seul auteur qui en parle. On n'a jamais trouvé et on ne trouve nulle trace do «'PS oubliettes à Rueil. Richelieu, d'ailleurs, n'était pas homme à frapper dans Tombre ; il attaquait ses ennemis à découvert, en plein jour, quelque puissants qu'ils pussentètre. Celui qui faisait arrêter le maréchal de Marillac à la tt^te de son armée n'avait que faire d'oubliettes.
Exécution du maréchal de Marillac.
Le maréchal ignorait encore que son procès fÙt jugé. Le dimanche au soir, Des Ruaux vint lui dire qu'il venait de recevoir un ordre de le faire partir lundi au matin , 10 mai , et de le mener dans le lieu qui lui serait marqué. «Vous m'aviez dit, reprit le maréchal, que je serais jugé demain ; puisqu'il faut partir, que deviendront mes juges, où s'assembleront-ils? Est-ce à Yincennes ou à la Bastille que vous me conduisez? » Des Ruaux se contenta de lui répondre qu'il croyait que ce serait en effet à la Bastille ou à Vincennes.
Le lendemain , jour du départ , le maréchal se leva de grand matin ; il entendit la messe , et lorsque Des Ruaux entra dans sa chambre , il le trouva qu'il écrivait son testament. On le fit partir sur les sept heures du matin dans le carrosse du chevalier du guet ; jusque là il avait toujours été mené dans un carrosse du roi. Il s'aperçut de ce changement , et dit : « Voilà qui va mal pour moi ! » Trois gardes du corps entrèrent avec lui dans le carrosse dont on abattit les portières. La veille, le roi avait envoyé à Rueil sa compagnie de chevau-légers , pour accompagner le prisonnier avec les troupes qui le gardaient ordinairement. Le sieur Des Ruaux suivait le carrosse à cheval; on lui avait donné un pouvoir spécial pour commander
toute l'escorte ; elle fut encore augoientée au Roule de trois compagnies des gardes. Pendant tout le voyage , le maréchal s'occupait à réciter des prières. Il arriva sur les dix heures du matin à la porte de ril6tel-de-Ville. La place était déjà pleine de monde : le maréchal entendant un bruit confus , pria un de ses gardes de lui dire s'il y avait un échafaud d)*essé : le garde lui répondit qu'il n'y en avait point. On le conduisit dans une des chambres * de l'Hôtel-de-Ville, éloignée de la place de Grève. Le chevalier du guet, le prévôt des marchands, les échevins et lieutenants civil et criminel , et le procureur du roi du Chàtelet y entrèrent avec lui.
« Messieurs, leur dit-il, c'est une chose étrange que Ton m'ait poursuivi comme on l'a fait. Il ne s*agit dans mon procès que de foin , de paille , de bois, de pierre et de cliaux ; il n'y a pas dans tout cela de quoi fouetter un laquais. Il y a quarante ans que Je sers deux rois , j'ai suivi continuellement le premier, et me suis trouvé près de lui en plusieui's sièges et combats , à pied et à cheval. Je porte sur mon corps des marques honorables de mon courage et de ma fidélité : on les verra quand je serai dépouillé. J'ai servi le roi , son fils , en plusieurs occasions importantes et périlleuses; j'ai commandé ses armées, et il a témoigné plusieurs fois publiquement qu'il était satisfait de mes services ; il m'a honoré du bâton de mare-
' î^aqaeile chambre est au fond dudit hôtel, qui était tapissée. An bout d*icelle est une table, et sur elle, nne croix de cristal on était un cracîfix d*or, et un petit tableau qui était attaché à ladite tapisserie au milieu de ladite tabh*.
chalcl^ France ; je sais bien que j- en sais redevable à sa bonté : mais je puis dire aussi que de kmgs services avaient précédé cette marque de sa reconnaissance. l)e^ puis quarante atis que je ser»y je me suis philôl appiuvri qu'enrichi des biens* de la fortttne, et je m crains pas d V vancer qu'il s'en faut de beaucoup que j'aie à présent autant de bien, que j'en aivais lorsque j'eutrai au service. Accablé de dettes et de nécessités, quelle apparence que Ton puisse me convaincre du crime de péculat ! Péeulat! bon Dieu ! péculat ! »
Des Ruaux interrompit son discours , en loi disaal : « Monsieur, j'ai ordre et commandement du roi de tous laisser ici entre les mains du chevalier du guet. -*^ Voilà un horrible échange , reprit le maréchal ; mais pus^ne c'est la volonté du roi, il faut obéir, sa volonté sok fiiite.» Alors Des Ruaux, s'adressant aux gardes du eorp» » leur dit à haute voix : ci Gardes du roi , retirez-vots , vm» n'avez plus que faire ici. y> Ils s'approchèrent du maréchal et lui firent une profonde révérence. La plupart avaient les larmes aux yeux, et le cœur si serré de tristesse<|»'il8 ne purent pas prononcer une seule parole. « Adieu , mes compagnons , leur dit le mapéchal', je vous remercie du soin et de la peine que vous avez prise pour moi. i»
A l'instant , on fit entrer le sieur Tillotte^ greffier de la commission , pour lui lire son arrêt. Le chevalier du gaet lui dit que c'était la coutume d'entendre cette lecture à genoux; il s'y mit sans aucune résistance devant une petite table, sur laquelle on avait mis un petit crucifix. Le greffier lut d'abord le préambule de l'arrêt, où toutes les pièces (lu procès étaient énoncées, et entre autres, dilTérenles
comuiissioiis expédu»es pour lui donner des juges; les arrêts du conseil rendus à ChAteau-Thierri et à Metz, pour casser les arrêts du parlement de Paris et de la chambre de Verdun. Après aToir écouté les titres de toutes les piè» ces avec beaucoup d'attention , il interrompit le greffier en disant : « Il serait de Fbonneur du roi qu'on n'eût pas dit mention de toutes ces pièces , vu les injustices et les violences qui ont eu lieu en conséquence.»
Lorsqu'on vint à cet endroit de l'arrêt, où il était dit : Tout considéré , ladite chambre a déclaré et déclare ledit Marillac atteint et convaincu desdits crimes de péculat, concussion, levées de desniers, exactions, faussetés et suppositions, foule et oppression faite sur les sujets du roi : -^ « Cela est faux , dit-il , je ne le fis jamais. Un homme de ma qualité accusé de péculat. » Et à l'endroit où il était dit qu'on prendrait cent mille livres sur ses biens , pour les employer à la restitution de ce qu'il avait enlevé: — «Mon bien ne les vaut pas, s'écria-t-il, et on aura bien de la peine à les trouver. i> Il se leva ensuite, après avoir adoré la croix , en disant : a Mon Dieu , je vous résigne mon âme, mon corps est sacrifié. r>
Le siénr Des Ruaux s'étant ensuite approché pour lui demander le bâton de maréehal de France : a Monsieur, je ne l'ai pas ici ; vous savez bien , qu'il y a tantôt dixhnit mois , que je n'ai rien eu que vous n'eussiez su ; je vois bien que c'est une cérémonie qu'il faut observer : le roi me le donna et m'en mit le pouvoir entre les mains, les ayant teintes du sang de ses ennemis , je le lui rends anjourcT hui d'une façon bien plus sanglante.» Des Ruaux se retira. On fit entrer l'exécuteur qui ôta an maréchal
HH
son chajieaii et son manteau, et qui voulut le lier. « Ji» voudrais bien ne Tétre pas, dit-iU il nie semble i<ue Ion n'a pas routume de lier les gens de ma condition. » Le chevalier du guet lui répondit qif il le serait , et qu'il avait dans sa pocbe un ordre par écrit où il était marqué qu'il devait Tétre. Quand le bourreau lui eut liéles mains, il dit en se regardant : a J'avoue , messieurs, que quand je me considère dans cet état , je me fais prescfue pitié à moi-même : je ne sais si je n'en fais point aux autres. »
On alla chercher deux docteurs de Sorbonne et deux pères Feuillants qui s'étaient rendus dès le matin à l'Hôtel de- Ville , pour l'assister à la mort. Ces docteurs avaient été mandés parle chevalier du guet ; c'était la famille du maréclial qui avait envoyé les Feuillants. Il se confessa au père Eustaclie de Saint-Paul ; il signa son testament et voulut le remettre à son confesseur : mais le chevalier du guet lui dit qu'il fallait absolument le donner au sieur Fillotte, greffier de la commission, et le maréchal fut obligé d'y consentir. Il avait demandé qu'on en fit la lecture en présence de tous les assistants , et le chevalier du guet s'y opposa , parce que, disait-il, ce testament devait d'abord être porté au roi , et qu'il ne pouvait avoir de valeur que par le consentement de Sa Majesté.
A trois heures , l'exécuteur vint couper les cheveux au maréchal , qui sortit ensuite pour aller au supplice , les mains liées et tenant un crucifix. Ayant rencontré le greffier, il le chargea de dire à ses juges qu'il se recommandait à eux et qu'il les suppliait de lui pardonner tous les déplaisirs qu'il pouvait leur avoir causés pendant le cours de son procès. Ursqu'il fut arrivé sur le perron de
THôtel-de-Ville, on lui fit une seconde lecture de son arrêt.
L'éehafaud était placé auprès du dernier degré du per* ron de rHôtel-de-Yille. Le chevalier du guet avait averti le maréchal de cette position , qu'il prétendait lui l'aire valoir comme une grande grâce , en lui disant que le roi avait voulu par là lui éviter la confusion d'être conduit dans une charrette. Il répondit au sieur Testu qu'il remerciait le roi de cette grâce , et de beaucoup d'autres qu'il avait reçues de S. M. ; assurez-la^ dit»il, que je meurs son très-humble serviteur, et que je lui demande pardon, non-seulenient des véritables déplaisirs que je peux lui avoir causés pendant ma vie, mais encore de tous les mécontentements qu'il croit avoir reçus de moi, parles fautes que mes ennemis m'ont imputées.
Une compagnie des gardes suisses et trois compagnies des gardes françaises étaient rangées dans la place de Grève , où la curiosité avait attiré un peuple innombrable. Il y eut telle fenêtre qui fut louée jusqu'à huit pistoles. Le maréchal monta sur l'échafaud, où l'exécuteur lui trancha la tête d'un seul coup , sur les quatre heures et demie du soir. Sa tête étant tombée à terre , fut relevée par les soldats , qui la jetèrent sur l'échafaud ; elle fut mise ensuite avec le corps dans une carrosse de deuil, et porté dans la rue Chapon, chez madame de Marillac, sa nièce. Il avait demandé d'être enterré aux Feuillants, auprès de sa femme qui était morte le 14 septembre de l'année précédente, et dont il portait encore le deuil lorsqu'il fut exécuté. Sa fin tragique exita l'indignation des uns et la compassion des autres. 1^ ptiblic ne fut pas {M^rsuado
((lie les malversations dont on l'accusait méritassent une peine aussi rigoureuse , et plusieurs en doutent encore aujourd'hui. L'on remarqua qu'il ne pouvait les commettre sans avoir un grand nombre de complices qui lui prêtaient leur nom , et qu'aucun d'eux ne fut poursuivi. Il semble qu'on ne voulut immoler qu'une seule victime à la sévérité des lois , ce qui ferait croire qu'elle n'avait été véritablement sacrifiée qu'à la haine et à la vengeance du premier ministre.
On prétend que le cardinal de Richelieu lui-même » ayant appris qu'il venait d'être condamné à mort, ne put s'empêcher de dire : Il faut avouer que Dieu donne aux juges des lumières que d'autres n'ont pas ; je ne me serais jamais imaginé qu'il y eût à condamner à mort le maréchal de Marillac. Peut-être le dit-il pour rejeter sur les juges l'odieux de cette condamnation. Dans son testament, il parle de la mort du maréchal de Marillac comme d'une punition également juste et nécessaire. Cependant le discours dont il s'agit est rapporté dans la plupart des mémoires du temps; et , quelques années après la mort du cardinal de Richelieu , le maréchal de la Motte-Houdancourt, que l'on voulait faire juger par des commissaires , osa le citer dans un de ses factums, comme un Gait constant et connu de toute la cour ; mais quelle apparence que le cardinal ait fait un semblable reproche à ces com* missaires , pour un arrêt si conforme à son opinion et à ses désirs ?
le bruit s étant répandu parmi le peuple que le maréchal était mort comme un saint, plus de quarante mille personnes ar<>ournrent oiiez sa nièce qui leur fil distribuer
des linges trempés dans son sang et quelques morceaux des cordes avec lesquelles on Favait lié et qui furent toutes effilées.
Le maréchal de Marillac mourut âgé de soixante ans moins deux mois , et il fut enterré, comme il Tavait désiré , auprès de sa femme , dans une église de la chapelle desFeufllants. Avant la révolution, Ton voyait encore son buste avec cette inscription : fforte fimesto ciartis.
IjC cardinal et M. Oiitr de St -Sulpice.
Le cardinal de Richelieu, sachant que les solitaires dlssy fondés par H. Olier étaient mal logés, et voulant être pour quelque chose dans leur établissement , donna ordre à la duchesse d* Aiguillon, sa nièce , de les aller trouver de sa part, de leur témoigner Testime qu*il faisait de leur mérite , d'i^ter qu'il était extrêmement édifté de leur retraite ; mais que, sachant combien ils étaient mal logés , il leur offrait son château , pour y faire leurs exercices dans la solitude et avec une entière liberté , promett an d'appuyer lents .desseÛM «de t^uft son coédit «t ëe Twitorité diitroî qui leur était assurée. M. OUer et ses oenfiDères ne se rendirent pas aux «ffi^es généveiues idn eardînal.
( Vie de II. (Uw,)
Offre faite an PoumUi.
M. de Noyers , conseiller du roi , suriutendaDi de ses bâtiments, écrivait, en 1639, de Rueil, au célèbre Poussin : a Qu'il desirait vivement lui faire quitter Rome pour
Paris Qu'il lui offrait, au nom du roi , mille écusde
gages par chacun an, un logement commode dans la maison du roi , soit au Louvre , soit à Fontainebleau , à son choix. . . . que je vous ferai meubler honnêtement pour la première fois que vous y logerez. »
Le Poussin n'accepta pas la proposition.
( Vie du Poussin, )
Statuts de l'Académie Française signés par le cardinal de Ridieliea, àRoeU.
On sait que l'Académie Française a été fondée soqs les auspices de Richelieu. Voici ce qu'on lit à ce sujet dans V Histoire de l'Académie Française :
n II ne restait plus que deux choses pour l'établissement
(ie ce corps ; rune de faire autoriser ses statuts par le cardinal, suivant le pouvoir que les lettres patentes lui en donnent.
La première fut fort aisée : la seconde , au contraire, accompagnée de beauex)up de difficultés et de longueurs.
Pour faire autoriser les statuts au cardinal , qui était alors â Rueil , on lui députa les trois officiers ( de T Académie) avec M. Boisrobert. J'ai ouï dire à H. Conrart , qui était de cette députation, comme officier, qu'il n'avait jamais ouï mieux parler que fit le cardinal en cette rencontre, etc.'
Statue de Lotii» XIV.
Nous lisons dans le Mercure de France de 1695, au mois d'octobre que Louis XIV s'était proposé de venir voir le château de Rueil cette année , et que le duc de Richelieu voulait y donnner une fête brillante pour le recevoir ; mais que le plus agréable régal de la fête devant être le modèle de la statue équestre de ce prince, et comme il fallait du temps pour transporter et mettre en état une figure d'un caractère le plus extraordinaire qui eftt ja-
mais été, le départ de S. M. pour Chambort rompit toutes les mesures de ce duc.
Ce fut au dessus de la grotte du parc qu'on éleft h statue équestre dont nous venons de parler ; le cheval ne portait que sur les deux pieds de dernère , et elle était dans un équilibre si juste, que d'un doigt on la fimût mouvoir.
L^înscription latine qui devMt raccompagner commençait ainsi : Litdomco Mofn^^ Lmiomti Juiti fUh^ etc., et finissait par ces mots : Ànmmdui Ricketii Dhx : Armtmdi Cardindiê kœrts, et eju» pro ffi^ria principii œnmiêtor kôe obsequium amanspererme momonentum venertUnmduiponnt M DC LXXXV, On composa aussi alors ces vers , sur la tin desquels le sieur Gobert, sculpteur, n'est pas oublié.
O TOUS qo*an désir curieux Amène dans ces lieax Qui délassaient Annand de ses profondes veilles. Apprenez, en voyant de si rares merrcilles Qoe si Louis -le-Grand dkMxmt votre regard, Par son admirable fifure, Un chcf-d^œufre de la nature Ne demandait pas moins qo*un cbef-d^œuvre de Fart.
{Mwrtmrt tfe Pramm 1695 )
Extraie cPan manuscrit inédit, intitulé Mémoirew sur Madame de Maintemon par ttme religieuse de Si.-^^pr,
Nous avons parlé page 116 de la maison fondée à Rueîl par madame de Maintenon pour Téducation des demoiselles nobles que leurs familles n*avaient pas le moyen de faire élever. Nous donnons ici Textrait suivant, pour montrer que madame de Maintenon, si défigurée par des historiens remplis de préjugés, si peu connue jusqu'à pressât sous son véritable jour , s'occupait non^seulement de l'éducation de la jeune noblesse pauvre , mais qu'elle étendait aussi ses soins et sa sollicitude sur les enfants du peuple. Rien ne peut dcmner une plus haute idée des vertus et du caractère de cette femme célèbre que la narration simple et naïve de cette religieuse, témoin de ses actes de charité... Si Ton se contentait de juger madame de Maintenon par les pamphlets de ses ennemis , par les historiens qui n'ont parlé d'elle que d'après de dégoûtantes diatribes, on ne devrait voir en elle qu'une femme ambitieuse et hypocrite ayant gravi les degrés du trône à l'aide de fausses vertus; une espèce de Tartufe en longues coiSes qui s'était emparée de l'esprit d'un Orgon royal et le dirigeait dans tous ses actes.
Hais si l'on fouille plus avant, si l'on consulte les correspondances de son temps» si l'on examine sans préjugés ses œuvnv , ses fondations diverses , k sagesse des règles
((irelle avait établies elle-même pour la direction de ces enfants qu'elle appelait sesiilles, on verra en elle la femme forte de rÉcriture, une âme éminemment chrétienne, pénétrée de la plus sublime des vertus , la charité, 8*oubliant elle-même pour ne penser qu'aux autres, calme et digne dans ses rapports avec ses amis et ses ennemis : on est presque étonné qu'une telle femme ne soit pas de naissance royale; tout en elle est empreint d*uDe telle noblesse, dans ses écrits, dans ses paroles, dans ses actions, qu'on est confondu de retrouver dans la campagne du grand roi, la veuve de Scarron, orpheline élevée par la charité de M. de Villette. On Taccuse d'ingratitude envers M"** de Montespan, on lui attribue la révocation de i'édit de Nantes, mais rien ne prouve que les accusations soient fondées : e^^ dernier fait est même très-peu probable de la part d'une femme qui elle-même avait été calviniste ; après tout, qu'on lui fasse une large part des erreurs humaines, elle n'en a pas moins des titres nombreux et solides à l'estime et au respect des gens de bien. Laissons aux folliculaires, aux écrivains qui traduisent l'histoire en romans, et peignent les personnages du grand siècle aussi mesquinement qu'ils peuvent les comprendre , laiasonaleur la triste besogne de couvrir de bave et d'écume ces nobles caractères du grand siècle si dénigrés par l'ignorance et l'esprit de parti, et ne voyons dans Françoise d'Aubigné que la protectrice des gens de lettres, lafbn*datrice de Saint-Cyr, la femme chrétienne d'une inépuisable bienfaisance, animée des meilleures intentions, digne du trône où elle avait drdt de s'asseoir et qu'elle ne voulut cependant occuper que derrière le ridemt, Jtigeons-la
comme la jugeait un des grands liommes de soii siècle , Pierre-le-Grand , qui ne voulut pas quitter Paris sans voir la veuve de Saint-Cyr.
Mous ne donnons certainement pas l'extrait suivant comme un modèle de style. Mais, cependant avec toute 88 simplicité, il n'est pas sans mérite, et il serait à désirer que beaucoup de nos bas bleus modernes eussent le bon esprit d'écrire ainsi ; elles nous donneraient alors une meilleure idée de leur aptitude aux devoirs domestiques que par les omelettes soufflées littéraires qu'elles nous servent trop souvent.
Ce qui a donn^ oorasion à la fondation de Saint-Cyr.
Pour prendre les choses dès leur origine , je dis que madame de Maintenon , avant d'être à la cour , faisoit sa demeure ordinaire à Paris, et qu'elle y avoit plusieurs amis , qui se tenoient heureux de l'avoir en leur compagnie. C'étoient tous gens de mérite et d'une qualité distinguée, entre. lesquels étoient M. de Mornai, marquis de Montchevreuil , et madame sa femme. Je ne parlerai point des autres dont il sera fait mention ailleurs, ne; prétendant écrire que ce qui s'est fait à mon sujet. Ceuxci donc lui étoient si unis qu'ils s'en séparoient le moins qu'ils pouvoient , et môme lor$([u'ils alloient à Montchevreuil , leur maison de campagne , ils l'engageoient à venir avec eux où elle les y alloit trouver. Cette maison étoit située dans le Vexin , près Magni. Ce fut là qu'une
religieuse ursuline, nommée madame de Brinon, eut l'honneur d'être .connue d'elle. Elle étoit fille, à ce qué j'ai ouï dire, d'un président de Rouen. Ses parente la ft^ rent religieuse sans trop consulter son indination, qui n'y étoit guère portée ; mais, s'y voyant engagée , elle se conforma de bonne grâce à cette destination, et fit, eomme on dit, de nécessité vertu. Quelques années après sa profession, son couvent , qui étoit de l'ordre de Sainte-Ursule, se trouvant obéré, les religieuses furent contraintes de se séparer; Madame de Brinon se vit obligée, comme les autres, de retourner chez ses parente. Madame sa mère, qui étoit veuve alors, la garda quelques années. Durant ce temps-là, elle faisoit des visites aux environs^ et surtout à Montchevreuil , quand les maîtres y étoient , où elle denieuroit quelquefois quinze jours, trois semaines et même davantage. M. de Montchevreuil goûtoitfort son esprit, et la piété les unit étroitement. Madame de Maintenon la goûta aussi beaucoup, se plaisant en sa eo»versation, où elle trouroit de l'esprit et de l'agrément ; mais ce qui la lui rendit plus estimable, oe fut le lèle qu'elle lui remarqua pour exercer son voe» d'imtruipe; car voulant le mettre en pratique , qn<Nqii'elle ne fùtî plus dans son couvent , elte trouva moyen de saitisfaire à son obligation autent que cela se pouvoit, en faisant souvent le catéchisme aux domestiques de la maison de Montch^^ vreuil et autres gens du lieu. Madame de Ihinlenon qui, dès ce temps-là, quoiqu'elle fût jeune, faisoit besuooup de cas de la vertu, et l'esUmoit tellement qu'elle n'en pouvoit voir des traite dans une personne sans concevoir bien de l'inclination pour elle, se sentit prévenue en faveur
deceUe litigieuse, et lui donna beaucoup de marques d'amitié ; mais œla n'alla pas plus loin alors, et elles se séparèrent fort contentes Tune de l'autre. Madame de Brioon retourna chez madame sa mère , où , quelques temps après, elle la perdit par la mott, ce qui l'obligea de se retirer dans un couvent avec une très- modique pension. Ce couvent s'appeloit Saint-Leu, piroche Saint- Prix , à deux lieues de Pontoise , où elle demeura deux ou trois ans. Elle trouva dans cette maison une madame de Saint-Pierre , religieuse ursuline de Rouen, et qui, pour des raisons que je ne sais pas, s'y étoit aussi retirée. KHes lièrent ensemble une étroite amitié ; mais ce couvent étante comme le premier, proche de sa ruine, il fallut aussi en sortir; et, ne sachant pas trop que faire, leurs moyens étant très-médiocres, une des amies de madame de Brinon lui conseilla de s'établir en quelque lieu peu éloigné de celui où elle se trouvoit ^ d'y louer une maison , et d'y élever des pensionnaires. Elle donna dans cette proposition , et se retira d'abord à Anvers avec iqadame de Saint-Pierre , sa bonne amie. Elles eurent bientôt, par le moyen de leurs amies, quelques petites filles, dont les pensions leur aidoient à subsister ; elle» furent aussi secourues par les présents des gens de connoissance. Mais tout cela ne satisfaisant pas suffisamment à leur indigence, elles quittèrent Anvers pour aller à Montmorency, où elles espéroient être mieux. Cependant « après y avoir été quelque temps, voyant que leur appii^ cation et leur travail leur fournissoient à peine le nécessaire , madame de Brinon se détermina à chercher le moyen de se pour\'oir plus avantageusement. Elle crut le
trouver dans la bonté du cœur de madame de Maintenon , qu'elle savoit être à la cour en état de lui faire du bien; car elle avoit entretenu quelque commerce de lettres avec elle depuis leur séparation , ce qui Tencouragea à la venir chercher à Saint-Germain, où le roi fieûsoit alors sa demeure , et où cette dame étoit déjà en considération auprès de lui. Elle reçut madame de Brinon parfaitement bien, qui, profitant de ce bon accueil, lui raconta ses malheurs et Tobligation où elle étoit de vivre en particulier, n'ayant pas de quoi se mettre en pension dans un couvent , ce qui lui avoit fait prendre des pensionnaires pour lui aider à subsister. Madame de Maintenon fut touchée de ce récit , la loua fort du parti qu'elle avoit pris d'employer ses talents d'une manière utile au prochain plutôt que de demeurer oisive et à charge à ses amis ; et comme madame de Maintenon avoit toujours aimé la jeunesse et compté pour la meilleure de toutes les œuvi'es de lui faire donner une bonne éducation, elle l'exhorta à continuer cet exercice , lui promit de la se-courir, et lui donna mille assurances de sa bonne volonté, qui, en elle, étoit toujours efficace, pour peu que les choses se pussent faire. Madame de Brinon s'en retourna bien contente et pleine d'espérance , ce qui réjouit beaucoup madame de Saint-Pierre, sa compagne, et peu de temps après elles virent remplir leur attente ; car madame de Maintenon pourvut libéralement à leurs besoins, et leur donna plusieurs enfants qu'elle faisoit élever charitablement en différentes maisons, et leur paya des pensions plus fortes qu'elle n'auroit fait ailleurs afin qu'ils fussent bien et ({ue c^es dames y trouvassent leur
compte. Elles entrèrent si parfaitement dans ses intentions, par les soins qu'elles prirent de ces enfants et la bonne éducation qu'elles leur donnèrent, surtout madame de Brinon , qui se faisoit un devoir de religion et de reconnoissance d'être utile à cette jeunesse, que madame de Maintenon en fut très-contente. Gomme 8{i coutume étoit de suivre toutes ses bonnes œuvres, elle alloit de temps en temps à Montmorency pour voir par ellemême les progrès de ses pensionnaires, dont elle rêvenoit toujours charmée , en sorte que même elle voulut en accroître le nombre. Mais le plaisir qu'elle prenoit à voir cultiver ces jeunes plantes sous ses yeux lui donna envie de les rapprocher d'elle afin de pouvoir les visiter plus facilement; elle en lit la proposition à madame de Brinon qui y consentit fort volontiers ; et elles convinrent de les transférer à Rueil, ce qui se fit sur la fin de l'année 1682. Madame de Maintenon loua là une maison assez spacieuse et commode pour les loger, la meubla , y fit établir une chapelle, leur donna un aumônier et toutes les autres choses nécessaires pour le spirituel et le temporel , après quoi elle remplit cette maison de plusieurs pensionnaires , qui y étoient nourries et élevées à ses dépens ; elle fit venir aussi dos personnes, sages et entendues pour aider madame de Brinon dans ce travail , qui, de son côté , appela deux religieuses qu'elle connoissoit, et qui étoient du même couvent que le sien , par conséquent errantes et sans demeuiT fixe; elles étoient sœurs, et s appeioient Duboso et d'Angien, d'une famille noble de Normandie : c' étoient deux saintes filles. Klles vinrent donc à Rueil, avec l'agrément de malt»
dame de Maintenon, et s'y appliquèrent à rinslrueiion des pensionnaires, quoiqu'elles nVussent pas de grands talents pour cela ; mais elles s'y donnoient de si bonne foi et avec tant de zèle qu'elles se rendirent très-respectables par leurs vertus et le bon exemple qu'on en recevoit. Elles étoient très-capables d'exciter au bien ceux avec (jui elles vivoient. Madame de Haintenon leur payoit pension et à toutes les autres personnes qu'elle «voit attin'îes k Rueil" pour ^tre auprès des pensionnaires et leur tenir lieu de maîtresses ; outre cela, elle faisoit souvent à la maison des présents considérables en meubles, linge, ornements d*autels, argent et choses semblables; mais sa charité n'en demeura pas là; comme elle étoit fort étendue, et qu'elle la portoit à la pratique d'une piété droite et solide , elle se crut obligée d'assister particulièrement les pauvres de ses terres; c'est pourquoi, ne se contentant pas des aumônes qu'elle leur faisoit , elle rassembla plusieurs de leurs filles, qu'elle mit dans le bas de la maison de Rueil , séparées de l'appartement des pensionnaires ; leur donna des maîtresses pour les instruire , et madame de Brinon avoit inspection sur leur conduite. Ces filles portoient un habit de sei^e bleue , et étoient nourries et entretenues par madame de Maintenon, qui, voulant les tenir dans leur état, ne vouloit pas qu'elles eussent rien qui ne fût conforme; ainsi leur linge, et le reste qui étoit de leur entretien , étoit grossier, mais propre et uniforme; leur travail le plus ordinaire étoit de filer, de tricoter, de coudre du linge, etc. ; elles rendoient aussi service à la maison. Madame de Maintenon fit encorr, à Maintenon, une communauté de petits garçons, à
peu près semblable à colle des tilles bleues de Rueil» et pour les mêmes Ans, le tout à ses dépens ; mais cette petite communauté ne dura guère, parce que Ton trouva que la vie sédentaire et réglée qu'on faisoit observer à ces enfants en faisoit plutôt des paresseux et des lâches que des gens de fatigue et do peine, tels que le doivent être 068 sortes de personnes destinées aux gros travaux. Ils ne faisoient que des bas, et, du reste, apprenaient un peu à lire et leur catéchisme, étoient vêtus et nourris bien mieux que chez eux , suivoient un ordre de journée , toutes choses qui ne les rendoient pas, comme j'ai dit, assez forts et robustes , ce qui obligea de les supprimer ; mais, madame de Haintenon les assista d'une autre manière ; car elle a toujours eu grand soin des gens de ses terres.
Pour revenir à la maison de Rueil, elle y alloit dès qu^elle pouvoit se dérober à la cour, et s'occupoit à suivre les pensionnaires dans leurs exercices afin de mieux juger de leur avancement, et d'y contribuer par sa présence et par ses instructions , car son zèle la portoit à leur en faire; elle assistoit à ceux de madame de Brinon, qu'elle goùtoit fort ; elle alloit aussi voir ses petites paysannes, qu'on appeloit filles bleues , qui se tenoient la plupart du temps, en hiver, dans une étable à vaches , pour se mettre à l'abri du froid, comme cela se pratique assez souvent dans les campagnes parmi les pauvres gens, madame de Maintenon ne voulant pas qu'elle fussent élevées dans un autre esprit cpie celui qui leur convenoit. Elle passoit quelquefois des temps considérables dans cette étable, leur faisoit le C4itécbisme, s'in-
formoit à leur maîtresse de leur conduite, non-seulenient en général, mais de chacune en particulier. Sa viie étoît d'en faire de bonnes chrétiennes et d'honnêtes filles, qu'elle comptoit placer quand elles seroient en état de ser\'ir, ou de les établir par mariages ou autrement, selon leur condition. Elle nous a dit plusieurs fois que , quand elle se trouvoit seule avec ces pauvres filles* elle sentoit au dedans d'elle-même une vraie joie intérieure en pensant à l'innocence de leur vie ; elle les voyoit silencieuses , occupées à leurs ouvrages , instruites de leur religion, et retirées, pour la plupart, de l'oisiveté et des ocx'asions oii elles auroient pu cxyimr risque de se perdre. Ces réflexions la frappoient encore bien davantage à l'égard de ses pensionnaires ; c'est ce qui l'excitoit à en rassembler le plus (fu'elle pouvoit sous la conduite de madame de Brinon. Cet établissement de Rueil subsista jusqu'en février 1684^ c'est-à-dire environ deux ans. Madame de Maintenon en étoit si contente qu'elle eût voulu pouvoir y aller plus souvent , ce qui lui fit nattre la pensée de le rapprocher encore plus près d'elle. Il s'en présenta une occasion assez favorable, e&v l'agrandissement du petit parc de Versailles et la clôture du grand, qui se firent dans ce temps-là ayant rendu beaucoup de fermes et de maisons qui s'y trouvèrent renfermées comme inutiles au roi , qui avoit commencé d'en rembourser les propriétaires, madame de Maintenon lui proposa de lui en prêter une pour sa petite communauté de Rueil, qu'elle ne regardoit alors que comme une chose passagère qui ne subsisteroit qu'autant qu'elle aeroit en état de la soutenir, et tout au plus durant sa vie.
comptant toujoui*s pour l)eaucoup d'avoir déchargé, pendant plusieurs années, un bon nombre de familles de quelques-uns de leurs enfants, et tiré plusieurs tilles des dangers où leur mauvaise fortune et le défaut d'instruction les auroit pu exposer. €'étoit une de ses grandes dévotions d'aider à conserver l'innocence des jeunes personnes de notre sexe. Dès qu'elle voyoit une fille un peu jolie, agréable et bien faite, sans bien et sans appui , elle s'en cliargeoit, ou y pourvoyoit d'une autre manière.
Translation de la raaisou de Rueil à Noisy.
Madame de Maintenon , dont l'élévation et le crédit étoient alors au plus haut point, n'eut pas de peine à obtenir du roi la maison qu'elle desiroit. Il lui offrit le château de Noisy ; mais sa modestie étoit si grande qu'elle fit d'abord difficulté de l'accepter, disant que cette maison étoit trop belle, et que la moindre ferme suffiroit Le roi insista sur Noisy, et, pour la mieux engager à prendre ce château, il lui dit que cela lui feroit plaisir parce qu'il alloit tomber en ruine; alors elle acquiesça; et le roi ordonna aussitôt qu'on y lit les réparations nécessaires et les ajustements convenables à l'usage qu'on en vouloit Caire. On rompit la plus grande partie des dedans pour y trouver de grandes pièces propres à y Cure des classes, des dortoirs, un réfectoire, une infirmerie, une chapelle , etc. Tout cela fut fait en quatre mois, et
coûta plus de dix mille écus au roi. Pendant (pie ces ou* vrages se faisoient, madame de Haintenou oontinuoil ses viûtes et ses bienfaits à Rueil ; elle alloit anssi quelquefois à'Noisy voir si tout avançoit; elle y menoit madame de Brinon, afin qu'elle pût donner ses avis, auxquels elle défiéroit beaucoup. Lorsque tout fut achevé, le roi voulut encore donner les gros meubles, comme tables, armoires, chaises, lits, bancs et dioses semblables qu'on navoit pas à Rueil en si grande étendue et quantité, qu'ils ne devinrent nécessaires. Dès qu'on eût disposé et mis toutes choses en ordre, madame de lUlaintenon fit venir à Noisy sa communauté de Rueil. Ce fut le lendemain de la Purification, de Tannée 1684, qu'on commença à déménager ; et, afin de le faire plus promptement, on prit ce qu'il y avoit de voitures en attente à Versailles; madame de Haintenon donna son carrosse, en emprunta à quelques-uns de ses amis , partagea tout ce qu'elle avoit d'officiers et de domestiques entre Rueil et Noisy, les uns pour présider au départ et les autres pour recevoir à Noisy ce qui venoit de Rueil, d'autres accompagnoient le convoi. Il y avoit aussi des suisses qui servoient à charger et à décharger les voitures. La marche fut dispos<'»e en œtte sorte : le corps de sainte Candide, qui avoit été donné à madame de Maintenon par le pape Innocent XI , et qu'elle avoit fait mettre dans la chapelle de Rueil pour y être vénéré, venoit le premier, en carrosse, accompagné de l'aumônier, revêtu du surplis et de l'étoie, mesdames de Brinon et de Saint-Pierre , avec tes deux religieuses dont j'ai parlé , suivoient dans un autre carrosse , ensuite venoient les principales pensionnaires
dans ce qui re^loit de carrosses, et étoieiit suivies de charriot& et de charrett^^s, chargés de lits et des autres meubles , avec le reste des pensionnaires, qui étoient des petites filles, qu'on enveloppa dans des couvertures à cause du froid , qui est ordinairement assez rigoureux au mois de février, et qui Tétoit fort cette année-là. M. Manceau, maitre-d' hôtel de madame de Maintenon, dont il sera souvent parlé dans ces Mémoires , étoit à Noisy pour faire mettre tout en ordre à mesure qu'on arrivoit : c'étoit un honune intelligent et de mérite , dans la sagesse duquel madame de Maintenon se reposoit. La première chose que Ton lit, dès qu'on fut arrivé à Noisy, fut de porter la i*elique de sainte Candide , avec beaucoup de décence , dans la cliai)elle qu'on avoit préparée ; ensuite toute la troupe se répandit dans la maison , où l'on trouva grand feu et des tables couvertes des rafraîchissements nécessaires ; les filles bleues vinrent après, et furent logées, avec leur maîtresse, dans un pavillon au pied du château, où elles observèrent les mêmes règles qu'à Kueil.
La maison de Noisy avoit été belle ; elle l'étoit encore assez. Elle consistoit en un grand corps de logis qui coutenoit bien des chambres et de grandes pièces, tant en haut qu'en bas, quatre pavillons détachés ou isolés, qui faisoient face au château, deux sur le devant et deux sur le derrière, deux autres pavillons au bas de l'avant^ cour; et la maison du suisse étoit au milieu, à côté de laquelle il y avoit une grande porte cochère ; ce suisse la gardoit afin qu'il n'entrât ni ne sortit personne sans la permission de madame de Brinon , ce qui s'observoit fort
exactement. Outre cela, on établit aussi à la paje dn château une personne du dedans à qui le suisse vontannoncer ceux qui demandoient à voir quelqu'un de la maison , et cette personne Talloit dire à madame de Brinon, qui aocordoit ou refusoit , selon qu'elle le jugeoit à pro* pos. Quand çétoient des visites, on alloit les recevoir dans un beau vestibule où il y avoit des bancs pour s'asseoir, car il n'y avoit point de parloir. Comme cm passoit et repassoit souvent dans ce vestibule pour aller où on avoit affaire, cela tenoit lien d'accompagnantes. Madame de Brinon recevoit ses visites chez elle, dans sa chambre ; comme ce n'étoit pas une clôture que la maison , elle faisoit entrer qui elle vouloit.
U y avoit aussi à Noisy un bois à peu près comme celui-ci * , même il me semble qu'il étoit plus grand ; des allées bien percées, qui faisoient de belles promenades, et deux jardins où l'on n'alloit guère , parce qu'ils étoient plus pour l'utilité que pour la beauté : l'un étoit potager, et il y avoit dans l'autre beaucoup d'arbres fruitiers. On y voyoit une belle grotte, revêtue de coquillages, et où plusieurs figures tirées de la fable étoient représentées.
' Celui de Saiiit-Cyr.
Des carros:»es tic Kueil chez la du Uam .
Marie-Jeanne Vaubernicr , comtesse du Barry qui , de courtisane, était devenue quasi reine ^ avait quitté Versailles depuis plusieurs jours, quand empira le roi Louis XV. Ce prince , s' étant rappelé les scènes de 1744^, à Metz, contre la duchesse de Châteauroux, avait de luimême fait donner à madame du Barry Tordre de s'éloigner, et il avait prié le duc d'Aiguillon de la recevoir. Elle s'était donc retirée à Rueil chez ce ministre qu'elle avait elle-même porté au ministère de la guerre par ses intrigues. Plusieurs seigneurs allèrent }a voir ; la malignité avait alors observé les douze ou quinze voitures qui stationnaient à la porte , et longtemps à la cour de I^uis XVI , ce souvenir fut un titre de défaveur pour ces œurtisans de la disgr&ce , longtemps on les montra du doigt en disant : « C'était un des carrosses de Rueil. »
La du Barry resta chez le duc d'Aiguillon jusqu'à l'avénement de Louis XVI au trône.
Elle habita alors le pavillon qu'elle avait fait bâtir suite versant nord-est de la colline de Louvecienne, au dessus de la machine de Marly. Elle y resta jusqu'à son arrestation amenée par la trahison d'im de ses domesti- (|ues.
La du Barry avait un goût particulier pour les i)orcclainesdeSaxe, do Sèvres e( du. lapon. CoquVIlo i)ossédail
en (îe genre était admirable. Tout fut disséminé dans irs villages des environs , après sa mort , et pendant longtemps ce fut une mine que vinrent exploiter les marchands de bric-à-brac. Maintenant cette porcelaine est devenue plus rare , et nous ne connaissons plus dans les environs qu*un magnifique déjeuner du Japon , dont les peintures sont admirables.
( Anecdote traditionnelle. )
I^ettre écrite de Rueil à Louis XYIIJ , i>ar Bonaparte pieiiii^':r CuukuI
Bonaparte, l*"" Consul de la République.
RmH, 1« 3U Fructkiur. «i 8 <U U Br|ml>U«|N».
J'ai reçu , Monsieur, votre lettre. Je yous remercie des choses honnêtes que vous m'y dites.
Vous ne devez plus souhaiter votre retour en France. U vous faudrait marcher sur cent mille cadavres
Sacrifiez votre intérêt au repos et au bonheur de la France I/histoire vous en tiendra compte.
Je ne suis pas insensible aux malheurs de votre famille. Je contribuerai avec plaisir à la douceur et à la tranquillité de votre retraite.
BONÀPARTK.
La ietlre suivante , de la niéiue dale et écrite par liCbrun à Louis XVllI, prouve ([ue le premier consul et I^brun s'étaient entendus sur la réponse à faire à la proposition de rétablir la branche aînée sur le trùiie.
Monsieur ,
Vous rendez justice à mes sentiments et à mes principes , ser\'ir ma patrie fut toujours le plus cher de mes vœux comme le premier de mes devoirs ; c'est pour aider à la sauver que j'ai accepté la place que j'occupe, mais il faut vous le dire, si je vous vois le courage de l'entendre, ce n'est pas en lui rendant un roi qu'on -peut la sauver aujourd'hui : si j'eusse pensé autrement , vous séries sur le trône, ou je serais dans la retraite. Les circonstances vous condamnent à la vie privée, mais soyez bien sûr que le premier consul a la vertu aussi bien que le courage d'un héros, et cpie sa jouissance la plus douce sera de donner des consolations à vos malheurs. Pour moi. Monsieur, je conserverai toujours pour votre personne les sentiments que me permettent les intérêts de la patrie * .
' Ces deux lettres copiées sur ies originaux authentiques apparteuairut a iVJ . Brogue d'Auch, qui les avait communiquées à M. Je Sous-Préfet d*Aucb le dix juin 1837, celui-ci au ministre de Tlnstruction publique, qoi les avait envoyées au conservateur de la bibliothèque avec la proposition du
propriétaire qui en demandait dix mille francs.
La Malmaison Miii* IVmpin*.
Nous avons déjà parlé de la Malmaison, toutefois, nous croyons nécessaire d'ajouter ici quelques détails qui n'ont pu trouver place dans le cx)rps de l'ouvrage.
Joséphine fit l'acquisition de la Malmaison avant son mariage avec Bonaparte. C'est à tort que l'on a prétendu que le général en chef de l'armée d'Egypte, avant de s'embarquçr pour les rives du Nil, avait témoigné le désir de se trouver à son retour possesseur d'une maison de campagne, et que, docile aux instructions qu'elle avait reçues, Joséphine, après avoir hésité longtemps entre Ris et la Malmaison, le décida pour ce dernier séjour.
Plus tard h son retour de la seconde campagne d'Italie, Bonaparte (it restaurer et agrandir le château en conservant son ancienne forme , ses défauts et ses avantages. Ici, nous trouvons encore une erreur à réfuter. Bonaparte n'acheta pas de chftteau voisin comme le prétend un auteur contemporain pour l'englober dans le parc de la Malmaison.
La bibliothèque fut construite d'après les dessins et sous la direction de M. Percier, architecte. Dans le centre de la serre chaude dont nous avons déjà parlé, se trouvait un vaste salon dont l'ouverture était ornée de deux belles colonnes de marbre , brèche violette de 12 pieds de hauteur avec chapitaux et bases (iorées que M Alexandre
I^noir avait promis à Joséphine, qui l*avait nommé conservateur honoraire de ses antiquités.
On voyait aussi à la Malmaison une collection de vases grecs peints et une suite de bronzes antiques , provenant des découvertes faites à Herculanum et à Ponîpeia. Au nombre de ces antiques remarquables , que Joséphine avait reçus du roi de Naples, pendant que son mari était en Italie, se trouvaient dix tableaux grecs peints sur un enduit de ciment recouvert de stuc, représentant les neuf Muses , et Apollon Musagète. Ces différents objets d^art ont été transportés au musée du Louvre. Quant à la fontaine construite avec une colonne de granit antique de quatorze pieds de haut, que M. Lenoir avait fait venir de Metz , et que Ton voyait devant les serres , elle n'existe plus, a Sur un rocher d'où Teau paraissait sortir, continue M. Alexandre Lenoir à qui nous empruntons ces détails, je fis constniire un temple dans le goût antique dont le porche était orné de huit colonnes ioniques de marbre rouge, de huit pieds de hapt. Tune et l'autre provenant du musée des Petits-Augustins. Je procurai aussi un saint François, en habit de capucin, par Germain Pilon, pour être placé dans une grotte, ainsi qu'un ba&-relief funéraire, sculpté en marbre par Ginirdon , afin qu'il y eût dans le parc un tombeau suivant Tordonnance d'un jardin anglais. Ce n'est pas tout , une grande pièce d'eau , dessinée en forme de miroir, était au sommet d'une colline à la gauche du parc. Je Tornai de deux colonnes rostrales de 14 pieds, sculptées en marbre sarancolin , provenant du chÀteau de Richelieu en Poitou ; au centre, je plaçai une statue colossale
de Neptune , par Puget, achetée à la vente (le Tamateur l>onjeux. Je fis venir de Metz la façade d'une chapelle içothique des grands Carmes, de 36 pieds de haut, sculptée à jour et d'une légèreté extraordinaire; elle devait ^tre placée sur le penchant d'une autre colline légèretnent boisée, située près du château : elle aurait été vue de la bibliothèque. — Pendant le séjour du général Bonaparte en Egypte, je fis placer à la porte du château donnant sur le parc et en tôte du pont-levis , deux obélisques de 14 pieds , en marbre rouge de Givet , ornés d'hiéroglyphes dorés, que je m'étais procurés du château de Richelieu, où ils me furent vendus avec d'autres antiquités, par M. Bontron, qui en est encore le propriétaire. C'est une surprise que madame Bonaparte et moi avions l'intention de procurer au général à son retour en France. I^. château de la Malmaison n'éprouva aucun changement dans sa construction ; l'intérieur seul fut restauré , I^ façade extérieure donnant sur la cour fut décorée d'une suite de statues en marbre , d'après l'antique ; venant de la destruction du parc de Marly , vendu , ainsi que le château, à un nommé Àudrianne. J'ornai le péristyle et l'antichambre de bustes en marbre et en bronze. M. Charles Percier fit décorer la salle du conseil ave<; des trophées de guerre, et il fit peindre dans la salle à manger des figures allégoriques sur un fond de stuc, par Laflitte. Dans le salon qui précède cette pièce on voyait le beau portrait de l'impératrice Joséphine sur un sopha de velours jaune, et celui de la reine Hortense avec ses enfants, par Gérard. (Ce tableau se trouve maintenant à Munich, et la copie en tapisserie qui en avait été
faite par les Gobelins est à Rome chez madame Salvage de Faverolles. ) Dans le salon de réception étaient deux magnifiques tableaux , figurant des sujets d*Ossian , l*un par Girodct , et Tautre par Gérard : tous deux ont été gravés. Quand TEmpereur était à la Halmaison, on dressait des tables dans toutes les pièces de Tappartement, on plaçait dessus des cartes de géographie , qu'il consultait en traversant les pièces , ses mains derrière le dos selon sa coutume. — L'impératrice demanda à M. Berthaud, moins habile architecte qu'homme intelligent dans la distribution d*un jardin à la manière anglaise , de lui construire un théâtre et une galerie pour les tableaux précieux qu'elle posséxiait. Cette galerie spacieuse renfermait entre autres deux magnifiques tableaux de Paul Patter , la Ferme d'Amsterdatn , connue sous le nom de la Vache qtU pisse 9 la Chasse que les hommes font aux animaux ^ et au centre dans le même tableau la ReprésaiUe des animaux exercée sur l'homme; les Quotité heures du jour, par Claude Lorrain ; une Entrée de forêt , par Berghen , et ï Arquebuse^ de David Teniers, tableau très- remarquable par le nombre des figures et leur proportion d'environ 15 pouces. À la mort de cette princesse , ces tableaux, une Danseuse et un Paris ^ sculptés en marbre blanc parCanova, ont été vendus à l'empereur de Russie, 800,000 francs. En peintures modernes , on voyait un très-beau tableau de M. Granet, le Peintre français^ Stella dans la prison de F Inquisition de Home , la Mort de Jtaphnël, parH. Bergeret; desNymphes, par madame Mayer, un Pacha qui fait peindre sa maîtresse, par Carie Vanloo, et une Vtte de fa salle du XI II* siècle, ou mwiée des ma-
mtments ftwirais^ clief- (l'œuvre do H. Bouton. On conçoit que ce séjour enchanté devait plaire à une femme aussi gracieuse et aussi instruite que Tétait Joséphine ; il plaisait infiniment aussi à l'Empereur ; il y passa quelques temps à son retour de Ttle d'Elbe et après son abdication. L'Impératrice aimait les tableaux et par dessus tout les plantes et les fleurs. Elle avait des tulipes et des jacinthes doubles de Hollande de la plus grande beauté. Un jour de printemps ([ue je me trouvais avec elle dans les jardins, elle s'arrêta devant les plants des tulipes et des jacinthes, qui étaient prêtes à fleurir; les larmes lui vinrent aux yeux, et elle me dît : « Je suis malheureuse, mon ami , voilà deux ans que je suis privée de les voir en fleur. Bonaparte m'appelle toujours auprès de lui dans ce moment-là. »
L'empereur était en Allemagne. Lé jour où fut signé sou divorce, elle m'avait donné rendez-vous aux Tuileries, à neuf heures du matin.
Après avoir été prévenu de mon arrivée , elle me fit dire: « Dites-lui qu'il m'attende jusqu'à c^ que je puisse le recevoir. ï> 11 était six heures du>6oir lorscfueje lavis. En me recevant elle s'exprima ainsi : « Eh bien ! mon ami , c'est une affaire finie, mon divorce est prononcé ! . . . Je m'y soumets, puisque l'Empereur dit que c'est pour le bonheur de la France; ; je ne puis vous retenir plus longtemps; il a la cruauté d'exiger que je tienne le cercle ce soir. Je me retire à la Malmaison où je me livre* rai tranquillement à mon goût pour les sciences et les arts : vous y viendrez n'est-ce pas? Voyez, l'on fait déjà mes paquets ; venez demain à dix heures , je vous
conterai tout. » Je lui liaisai la iiiaiu et nie retirai. Bonaparte qui avait aimé Joséphine, ne put l'oublier : après son mariage avec Marie-Louise, il vint souvent la voir.
Pendant le séjour des alliés à Paris, Fauguste Joséphine conçut le projet de donner une fête à l'empereur Ale»iiidreetau roi de Prusse, dans Fintention de se ménager ces deux puissances pour ses enfants. J'allai la voir : c'était le. dimanche qui a précédé celui de sa mort. Je la trouvai in* disposée; mais comme elle était extrêmement courageuse, elle me retint, me parla de son projet, et à ce sujet me fit quelques confidences sur les arrangements qu'elle avait à prendre. En effet, le mardi suivant, elle reçut Tempereur de Russie , lui fit présent d'un camée antique d*mi très-grand prix , et ou\Tit le bal avec lui. Après avoir dansé, ils passèrent tous deux dans le parc on ils se promenèrent longtemps. Joséphine y gagna du froid ; rho— midité qu'elle avait éprouvée augmenta sa disposition catarrhale ; elle se mit au lit le jeudi suivant, le joar où elle était attendue aux Tuileries pour être présentée à Louis XYin. Sa visite n'eut pas lieu , je le sus le même jour d'un huissier que je vis au chÀteau. Enfin cette bonne et admirable princesse, aussi gracieuse par son esprit qoe par tout le charme de sa personne , expira le dimanche suivant d'une angine gangreneuse.
Napoléon, à ses derniers moments, était encore tout Empereur; ce qui le préoccupe, c'est la guerre , c'est la France.
Josépliine, à ses dermiers instants, n'était toujours que l'épouse de Napoléon, ses dernières pensées, ses demîè^
res paroles sont pour lui : L'île fTKibe! Napoiéon ! voilà ses derniers niots. *
Nous savons, paries mémoires de Constant, que le premier Ck^nsul passait, à la Malmaison , tous les moments qu'il pouvait dérober aux affaires qu'il appelait non coilier de misère.
C'était surtout la veille de chaque décadi que le château s'apprêtait pour le plaisir et pour les fêtes. Nous lisons le passage suivant dans la Revue de TRmpire. {Pf du !•' décembre 1843.)
— «Ce jour-là Bonaparte arrivait exactement , mais tard ; il y avait alors quelques heures d'une attente inquièle ; on savait que les ennemis du premier Consul , toujours prêts pour les coups de main, n'avaient pas. renoncé au projet de l'enlever sur le chemin de la Malmaison.
L'insucc>ès de leurs p^emi^^es tentatives ne les décourageait point, et leur acharnement croissait avec les obstacles. Joséphine avait toujours soin d'envoyer au devant de Bonaparte des domestiques armés ; souvent même elle les suivait avec les habitués du château, qui tous auraient donné leur sang pour elle et pour lui. Bonaparte accueillait ces Venforts et ces corps do réserve avec un sourire moqueur et quelques railleries bienveillantes. » La route s'achevait sans qu'on eût rencontré, disait-il un soir, ni Don Quichotte ni ses moulins. — Fort bien , reprit quelqu'un ; mais deux précautions valent mieux cpi'une : prudence est mère de sûreté ; tant va la cniche à l'eau.... — Parbleu ! voilà Sancho , s'écria Bonaparte ; je le reconnais à ses proverbes! Hâtons- nous, car son maître
ne doit pas être loin. » Et il entra en riant au cli&teaii. Parfois- aiissi^ ces témoignages de crainte Tindiâposaient contre Joséphine , et alors il cherchait Toccasion de les tourner en ridicule. Un soir qu'elle n'avait pu aller à la rencontre de Bonaparte, elle le vit tout à coup entrer chez elle avec une étrange précipitation : c'était une entrée à la Talma. Après «voir lancé autour de lui des regards qu'il s'efforçait de rendre significatifs , il se jeta dans un fauteuil , et respirant avec bruit. « Parbleu s'é- (•ria-l-il nous l'avons échappé belle ! Qu'est-ce donc, mon ami? reprit Joséphine; qu'est-il arrivé, parle, tu me fais peur! — Il est arrivé, ma chère, continua froidement Bonaparte, que deux secondes plus tard... et... — Et... quoi donc... un complot ! une attaque, tu étais poursuivi, x)n en voulait à tes jours ! Mon Dieu cela ne finirat-il point ! toujours des ennemis ! des assassins !... Bonaparte, je te l'ai dit souvent, tu ne veux pas m'entendre, cette route est seméiî de périls î Tu as vu l'autre jour ces ornières qu'on avait creusées pendant la nuit... Ils espéraient que ta voiture verserait là , et peu s'en est (allu que leur espoir ne s'accomplit ! Il ne faut plus venir si tard; tu me le jures!... Tu ne me réponds pas... — Et comment veux-tu que je te réponde ? où placerfti-je un mot? Tu m'accables de paroles; j'attends mon tour... — Eh bien ! explique-toi. Vois, je suis calme maintenant ; j'écoute. Tu disais que deux secondes plus tard et... — Et nous aurions reçu.... car nous sommes venus à cheval... — Quelques coups d'armes à feu, n'esta ce pas ? — Va ! parle ! chère amie. Décidément tu en as pour le reste de tes jours... — Mais enfin. — Nous au-
rions reçu Taverse qui tombe en ce moment. » Et , jen effet il pleuvait à torrents.
Dépité de cette mystification , Joséphine prit ce petit air boudeur (jui lui allait si bien . Bonaparte ne fit pas d'abord semblant de s'en apercevoir ; il était aise que sa femme réfléchit quelques instants sur la petite leçon qu'il venait de lui 'donner à Tendroit des inquiétudes auxquelles elle se livrait, selon lui avec trop de prédilection , puis, quand il crut que renseignement avait profité, il se leva sur la pointe du pied, s'avança d'un pas de loup derrière Joséphine , la prit par le bout de loreille gauche, la força de tourner vers lui sa gracieuse figure, et, lui donnant deux tapes sur hi joue, il lui dit : « N'aie donc pas peur, ma grosse bête!,,, estce qu'ils oseraient, » C'était en style familier , cet autre mot qu'il répéta plus tard : Le l)oulet qui doit me tuer n'est pas encore fondu.
Un jour advint pourtant que les inquiétudes de Joséphine furent sérieusement justifiés ; une nouvelle conspiration était organisée contre le premier Consul ; les conjurés devaient, à l'aide d'un travestissement, ^. mêler k l'escorte qui accompagnait l^^naparte sur le chemin de la Malmaison, et attenter à ses jours. Leur point de ralliement était aux carrières de Naiiterre. Cette fois encore leur complot échoua ; mais ils ne s'étaient point bornés a <;e projet, ils avaient lié des intelligences avec les ouvriers du château ; le soir même on trouva sur le bureau du premier Consul une tabatière semblable à c«lle doiit il se servait; on crut d'abord qu'elle lui appartenait, et que son valet de chambre l'avait oublie ; mais la sollicitude
de Joséphine était trop éveillée pour qu'elle s'endonnit aisément, elle s'empara de la boite, fit analyser le labtc ; il était empoisonné.
Cependant la Malmaison s'embellissait cliaque jour ; déjà elle possédait une galerie de peinture et de acolpture ; un cabinet d'antiques, une bibliothèque, un cabinet d'histoire naturelle , un jardin botanique : tout cela était l'œuvre de Joséphine. La part de Bonaparte conûs» tait principalement à augmenter les dépendances du chÂteau ; c'était un pré, une vigne, une prairie, qui, ajoutés au domaine, l'arrondissaient d'autant.
Puis venaient les fêtes dont le souvenir a survécu aux splendeurs de la Malmaison ; puis les pai*ties de barres, auxquelles chacun prenait une si vive part , et surtout le premier consul, qui trouvait dans cet exercice ses premiers souvenirs de Brienne , et quelque folle image de ses immortelles batailles.
Les deux camps sont formés : voici d'un côté Bonaparte^ Lauristou, Kapp, Eugène, et les demoiselles Auguié, dont 1 une épousa plus tard le maréchal Ney; de l'autre côté Joséphine, Hortense, cette autre perle de la Malmaisoa, Jérôme, madame Caroline Murât, Isabey, Didelot, de Luçay. La lutte est engagée ; bientôt deux files de prisonniers se déroulent de part et d'autre : mais le nombre e^t ^;al, la victoire indécise : c'est le moment de frapper le grand coup, la garde va donner, Bonaparte s élance, avec quelle vigueur, quelle impétuosité! Hortense est poursuivie, elle s'épuise en détours, en ruses de guerre, mais la voilà perdue.... Quand le premier Consul, rencontrant sous ses pieds une racinp cachée dans rherbe, s'étend tout de
son long sur le champ de bataille. Un cri s*élève , mais fionaparte se relève avec de grands éclats de rire et se livre aux vainqueurs. Les chutes imprévues Tarrétaient presque toujours au milieu du triomphe, et devenaient une source de plaisanteries aussi bruyantes qu*inoffensives.
Venait alors rechange des prisonniers , de là , grande querelle, il fallait deux ennemis pour le rachat du Premier Consul, et trois au moins pour Hortense, dont Tintrépidité connaissait peu de bornes.
Ces différences constituaient , à proprement parler , toute Faristocratie de la Malmaison.
Quand on avait repris haleine, on se réunissait frater^ nellement, vainqueurs et vaincus, autour d'une collation champêtre, et, après quelques heures de repos on passait au théâtre où Ton jouait la comédie sous la direction de Michat. Les principales pièces du répertoire étaient : Le harbier de Séviile^ le Dépit amoureux^ la Gageure impré^ me, etc. Bonaparte ne prenait point de rôle; il composait, avec Happ, Jérôme, Isabey, Didelot, et les convives du jour, l'auditoire dont la critique s'endormait rarement et s'exhalait en plaisanteries quelquefois personnelles mais toïijours accueillies avec le respect dû au public souverain.
Viw promena*!*' «K* rimiMTatrûv J««M^|»liiii»*
C était au mois de juin 1806, rimpératrice Joséphine, qui était alors à la Maluiaison , eut un matin la fantaisie de faire seule une promenade dans la campagne ; une demi-heure après elle se dirigeait, en calèche découverte , vers Saint-Germain. A peu de distance du Pecq , sa voiture rencontre une carriole d'osier roulant au trot pesant d'un cheval de labour. Aux cris de ^ore / ^utre / répétés par Dargens, Tun des valets de pied de l'Impératrice , le paysan assis dans sa carriole répond par un sourire naiH]uois, et il continue à cheminer sur le milieu de la chaussée. Sur Tordre exprès de Joséphine, Dulac, son cocher, prend le débord, mais si juste ou plutôt si adroitement, que du même temps qu'il détourne, il accroche la carriole et la renverse sens dessus dessous. Joséphine, effrayée, tire le cordon et ordonne d'arrêter « puis elle met pied à terre. Au même instant, le paysan, qui malgré la violence de la culbute n'avait eu aucun mal , sortait de sa carriole et s'avançait vers la calèche.
— N'êt<îs-vous pas blessé? s'écria l' Impératrice. aVoire ! il ne manquerait plus que ça, répondit insolemment le paysan ; si ça continue, ces gueux de parvenus marcheront bientôt sur le ventre à tous les honnêtes gens. Je jj;age que rclle-oi est au moins la personnière d'un fournias<Mir.
Le cocher, qui avait enteiulii ces paroles, faisait déjà siffler son fouet au dessus de sa tête dans l'intention d'adnii* lustrer à ce rustre une correction sévère et bien méritée. De son côté, le valet de pied s'était élancé vers Tinsolent campagnard, et Fayant saisi par la cravate il le fit de vive force mettre à genoux dans la poussière ; mais grâce à un signe impérieux de Joséphine, cette scène de violence Q alla pas plus loin. Cette excellente femme voulut même que Ton aidât à relever la carriole, puis elle remonta en voiture et s'éloigna.
Bientôt on fut en vue du Pe<îq ; Tlmpératrice jeta en passant , les yeux sur une jolie métairie nommé Bois-Joli , et qu'elle avait remarquée plusieurs fois à cause de son heureuse situation et du riant aspect qu'elle offrait. Cette fois , il lui parut qu'il s'y passait quelque chose d'étrange ; une douzaine d'individus au visage sinistre , entouraient plusieurs charettes chargées de gerbes ; les chevaux , les vaches , les ânes , étaient parquetés pêle-mêle dans la cour , on voyait tous les meubles épars sur le • gazon. Une femme , jeune encore et entourée de six enfants, paraissait absorl)ée dans la plus profonde douleur ; seule, une vieille femme , paraissant être la grand' mère semblait résignée, et roulait un chapelet entre ses doigts, tandis que les deux plus jeunes enfants , assis sur des matelas empilés , jouaient avec un dogue accoutumé à leurs naïves caresses. La bonne Joséphine , émue jus- ((u'aux larmes par ce spectacle , descendit aussitôt de voiture, elle entra dans la métairie, et tel était l'accablement de la famille, que l'arrivée de cette dame inconnue fut à |>einc remarquée: rinipt'ratricc s'adressa à la grand'-
mère ; et lui demanda quel malheur était arrivé dans l'habitation.
Hélas ! répondit la bonne femme ; tout ce qui nous arrive aujourd'hui est bien un peu de la faute de mon fils Richard , qui ne veut rien faire conune les autres ; Dieu merci , pourtant , c'est un bon sujet , mais il s'est laissé enjôler par des savants , et ça Ta perdu.
— Et comment , dit Tlmpératrice , des savants ont-U pu perdre votre fils ?
— Oh ! ça n'est pas malin , allez. Un jour il en vient un ici, nommé Parmentier, celui qui a inventé les pommes de terre. — Mon cher Richard, dit -il, voici une bonne découverte ; on est maintenant certain que la betterave, dans nos climats , contient plus de sucre cristallisable que la canne à sucre dans nos colonies.
— Est-ce possible ? dit Richard.
— Si possible, répondit T inventeur des pommes de terre, qu'il ne tiendra qu'à vous d'avoir d'ici à quelques années une sucrerie sur votre propriété; il ne faudra pour cela que mettre la moitié de vos terres en betteraves.
— Et l'usine ? fit Richard.
— Je m'en charge... c'est-à-dire que c'est l'Empereur qui s'en chargera. Là dessus , Richard se lance , il met en betteraves la moitié de son bien ; l'Empereur donne des fonds pour l'usine ; ça paraissait superbe. Hais voilà qu'au bout de six mois , Napoléon s'en va batailler je ne sais où comme un turbulent et un tapageur qu'il est ; il oublie Richard et ne lui envoie plus rien. Pourtant nous faisions du sucre ; mais les bons ouvriers manquaient, et ce sucre nous coûtait plus cher que nous
ne le vendions. Richard disait toujours ; Attendons : Napoléon qui n'oublie rien, se souviendra de moi et il m*aidera de nouveau. En attendant, il faisait des dettes; il empruntait à gros intérêts et il engageait son bien. Puis les échéances sont venues, il n'a pas pu payer, et ce mécubant homme de Grevin , son plus fort créancier , s'est mis à nous poursuivre à boulets rouges , si bien qu'au-^ jourd'hui tout ce que nous possédons va être vendu.
— Et où est donc votre brave fils , demanda Tlmpératrice encore plus vivement émue par le récit.
— - U est allé à Paris où il avait espoir de se procurer de quoi satisfaire ces bandes d'huissiers qui se sont abattus sur notre maison comme des corbeaux sur un cimetière ; mais s'il avait trouvé ce qu'il est allé chercher , il serait de retour maintenant, et dans tous les cas il arrivera tnop tard , car j'aperçois Grevin qui vient sûrement presser les huissiers d'en finir. »
Gomme la bonne femme achevait ces paroles, un bomme entrait eiFectivement dans la cour.
L'Impératrice tourna la tête, et ne fut pas peu surprise de reconnaître l'homme qui l'avait si grossièrement insultée sur la route.
— Eh bien ! dit Grevin en ricanant , il parait que ce n'est pas tout sucre que de semer des betteraves.... Ah ! ça , est-ce que nous n'en finissons pas aujourd'hui ? Il me semble qu'il est bien l'heure de faire partir tout ça pour Saint-Germain ; on vend mieux et plus cher le matin que le soir.
Tandis que cet homme parlait, la moins jeune des trois grandes filles qui entouraient leur mère, et qui
étak d'une beauté remarquable , regardait d'uti air in- ((uief la route de Paris. Tout à coup un rayon de joie illumina le visage de cette jolie fille. L'Impératrice porta ses regards dans la même direction et elle aperçut an paysan de bonne mine et d'une taille vigoureuse qui avançait rapidement à travers les blés et lés herbages ; c'était Lombard^ le fiancé de la jolie fille. Il arriva toat essoufflé, tenant un sac de toile bleu, qu'il jeta aux pieds de la femme Richard.
Cl Voilà tout ! s'écria-t-il , en poussant un gros soupir ; il y a là dedans sept cent trente francs ; ce n'est guère; mais voilà tout ce que j'ai. Reste à savoir si le brigand se contentera de cet à-compte.
— Je le prends toujours , mon garçon , dit Grevin en se baissant pour ramasser le sac ; nous verrons après. i>
Mais au même instant Lombard mit le pied sur le sac, n\ même temps que d'un poignet vigoureux il saisissait Grevin au collet et l'obligeait à se relever : « J'ai apporté cela pour sauver Richard et sa famille , dit-il ; si cette somme ne fait que suspendre sa ruine sans l'enipéelier, je la garde , elle trouvera son emploi. »
Tout cela s'était passé si vite que Joséphine n'avait pu prendre la parole ; mais enfin se tournant vers la famille éplorée , elle dit :
— Mes amis, Richard est un honnête homme et un bon citoyen ; à ce double titre je le prends sous ma protection et je réponds de toutes ses dettes.
«Ta , ta , ta ! lit Grevin , je ne donne pas là dedans, moi : répondre n'est pas payer, et des paroles ne valiMil pas (le l'argent.
— Prenez garde , dit Joséphine, dont le visage s'anima légèrement , vous pourriez payer cher votre insolence !
. — ► Tiens , reprit Grevin en se tournant vers Tlmpé-
ratrioe, cesi la particulière qui m'a fait verser pa&
fâché de la rencontre ; faudra nous entendre pour les dommages-intérêts. »
En ce moment un homme parut ; il s'avança rapidement, puis il s'arrêta tout à coup comme frappé de stupeur : il venait de reconnaître Tlmpératrice.
— Approchez , mon cher Richard, lui dit Joséphine qui, à la joie qui avait brillée sur tous les visages, devinait que ce devait être le chef de la famille, approchez, l'Empereur n'a pu s'occuper dans ces derniers temps de votre louable entreprise ; mais il ne vous a pas oublié , et vous avez eu tort de' ne pas lui faire connaître votre fâcheuse
position Maintenant tout est fini , vous n'avez plus de
dettes.
— Ah ! Madame , répondit l'honnête homme en tombant aux pieds de l'Impératrice , il y a longtemps que je sais que partout où pénètre Votre Majesté il n'y a plus de malheureux.
— C'est l'Impératrice Vive l'Impératrice I s'écria
en chœur la famille.
Et tous vinrent se prosterner et embrasser ses genoux.
— ' L^Impératrice! disait Grevin en tournant les talons et en faisant signe aux huissiers de le suivre ; qu'est-ce qnî aurait jamais cru ça; Bonaparte est capable de me fiaîre fusiller.
Et il disparut sans que Joséphine prit la peine de le rassurer.
Dès le lendemain , Napoléon instruit par Tlmpératrice de ce qui s'était passé envoyait 10,000 f. à Richard. De son côté, Joséphine voulut doter la fille aînée de ce brave homme, qui épousa Lombard, et tous deux obtinrent un emploi lucratif à la Malmaison.
a C'est singulier, disait Joséphine en rentrant au château une heure après cet événement, mes pressentiments ne me trompent jamais : j'étais sortie ce matin avec Fassuranoe que je trouverais l'occasion de faire des heureux. y>
Anecdote h^aditionnelle .
Le Prince Eugène apprenti menuisier.
On sait assez généralement qu'Eugène de Beauhamais, fils de Joséphine, fut mis en apprentissage chez un menuisier peu de temps après la mort de M. de Beauharnais, son père. Mais ce qu'on ignore, c'est que ce fut à Croissy , près du château que sa mère devait habiter comme Inopératrice, qu'Eugène fit son app^ntissage. Le maître menuisier chez lequel il entra se nommait Cockard. Dès
les premi(;res années du séjour de Umpératrice à la Malmaison , tous les anus du père Cochard rengageaient à se présenter au château , mais toujours le brave homme s'y refusa. « Ils doivent savoir ce qu'ils ont à faire, répondit-il toujours, ce n'est pas à moi à le leur rappeler.»- Il est mort il y a peu d'années, sans un souvenir de son ancien apprenti.
Il est probable que ce ne fut pas le défaut de ressources qui fit prendre à Joséphine le parti de faire apprendre un métier à son fils ; mais que ce fut uniquement pour le mettre à l'abri des dangers auxquels son nom pouvait l'exposer à cette époque. Toujours est-il qu'Eugène ne resta dans son atelier que pendant la Terreur, et qu'il en sortit dès que sa mère fréquenta de nouveau le monde. On sait que ce fut à Toccasion de la réclamation faite par Eugène de Tépée de son père , que Joséphine eut ses premières relations avec Bonaparte.
Anecdote traditionnelle,
Hortense de Beauharnais était aussi en apprentissage chez une marchande de niodes de Paris , comme nous le dH une lettre de Joséphine à madame Fanny de Beauharnais sa tante , mais elle y resta moins longtemps que son frère dans l'atelier de menuiserie de Croissy. En comparant les dates , il paraîtrait que Joséphine prit le parti de mettre ses deux enfants en apprentissage à la suite d'un interrogatoire que fit subir chez elle à Eugène et à Hortense, un membre du comité, qu'elle ne nomme pas, et qui lui fît craindre qu'ils ne fussent arrêtés comme leur père.
DépenM« de Jocrpbine.
Les dépenses de Joséphine étaient peu calculées. Nous avons entre les mains quelques lettres que Napoléon lui écrivait à la Malmaison après son divorce.
n lui donnait souvent des leçons d'économie. On peut en juger par la lettre suivante :
A rin)p«'*ratrice Jos^^pliine, à Malmaisou.
Triannti, I5 août 1813
J*ai reçu ta lettre. Je vois avec plaisir que tu es en bonne santé. Je suis pour quelques jours à Trianon. Je compte aller à Compiègne. Ma santé est fort bonne.
Mets de Tordre dans tes affaires : ne dépense' que 1,500,000 francs, et mets de côté tous les ans autant; cela fera une réserve de 15,000,000 en dix ans, pour tes petits enfants; il est doux de pouvoir leur donner quelque chose et de leur être utile. Au lieu de cela Ton me dit que tu as des dettes, cela serait bi^ vilain.
0( (;upe-toi de tes affaires , et ne donne pas à qui en
veut prendre. Si tu veux me plaire, fais que je sache que tu as un gros trésor. Juge combien j*aurais mauvaise opinion de toi, si je te savais endettée avec 3,000,000 de revenu.
Adieu, mon amie, porte-toi bien.
Napoléon.
Une anecdote de peu d'importance prouve combien Joséphine connaissait peu la valeur de l'argent. Se promenant un jour en calèche dans les bois de la Malmaison, son cocher écrasa par mégarde un porc élevé par un des gardes de la propriété. A la vue du chagrin de la femme du garde, Joséphine appelle son intendant, et lui recommande de donner 25 louis pour le prix du porc écrasé, ce que se garda bien de faire l'intendant, qui se contenta de le payer à sa juste valeur.
Peu de temps après, le garde fit des réclamations, et ce ne fut que sur de vives représentations de quelques per^ sonnes de la suite de l'Impératrice et d'après les explications qui lui furent données sur le prix réel de l'animal . qu'elle approuva ce qu'avait fait l'intendant.
{Anecdote communique par un témoin oculaire.)
Cabiu&t (le PEmptreur à la MalmaÎKon.
Iv«' château de la Malmaison ifest point grand , tout y est sacrifié au rez-de-chaussée, qui, sans y être magnitique, est cependant fort convenable pour un prince. Napoléon y avait un appartement commode, et il restait en outre plusieurs piè^^es très-bien distribuées pour de brillantes réceptions; le vestibule, le billard, le salon, la salle à manger sont charmants; et la galerie était sans aucun doute une des plus belles choses qu'on pût voir lorsqu'elle était pleine de superbes tableaux et de statueii admirables de Cunova.
l/Impératrice avîiit conservé pour TEmpereur, même après le divorce, un attachement qui tenait du culte ; elle n'avait point permis que Ton dérangeât une cliaise du logement occupé par lui ; et au lieu de Thabiter, elle avait préféré être fort mal logée au premier. Tout était resté exactement dans le même état où l'Empereur Tavait laissé. Un livre d'histoire était posé sur son bureau, marqué à la page où il s'était arrêté ; la plume dont il se ser^ vait , conservait l'encre qui , une minute plus tard, pouvait dicter des lois à l'Europe ; une mappemonde , sur laquelle il montrait aux confidents de ses projets les pays qu'il voulait conquérir, portait les manjues de quelques mouvements d'impatience, occasionnés peut-être par les observations qui lui étaient faites.
Joséphine seule s*était chargée du soin d'ôter la poussière qui souillait ce qu'elle appelait ses reliques^ et rarement elle donnait la permission d*entrer dans son sanctuaire.
Le lit romain de Napoléon était sans rideaux ; des armes étaient suspendues aux murailles, et quelques pièces de rhabillement d'un homme se trouvaient éparses sur les meubles; il semblait qu'il fût prêt à entrer dans cette chambre d'où il s'était banni pour toujours.
(M4mmres sia* Joséphine. Tom. 1. p. 4^8.)
Appart^neiit de Joséphine.
Le rez-de-oJiaussée, d^me extrême magnificence, (ceci se contredit avec ce qui précède ) contenait une foule de tables de mosaïques de Florence, de pendules en lapis et en agate ; des bronzes d'un travail précieux et des porcelaines de Sèvres, données par l'Empereur. Le meuble du salon était en tapisserie ; c'était l'ouvrage de l'Impératrice ; le fond en soie blanche, et le double J. enlacé en roses pompons ; quand il y avait peu de monde, on le cou* vrait de housses de gros de Naples gris. L'appartement de
Jofiépiiine était d^uoe simplicité extrême, drapé de mousseline blanche. Il est vrai que la toilette d*or avarie par la yille de Paris, était comme le cachet de la personne qui rhabitait ; rien n'eût été digne de rivaliser avec la richesse de ce meuble ; aussi était-il là tout à bit isolé. Plusieurs fois Joséphine voulut l'envoyer à la vice-reine, le prince Eugène s'y opposa devant moi. C'était un don personnel qu'elle avait reçu à l'époque du sacre. Lors du divorce. Napoléon le lui envoya, ainsi que le déjeuner d'or et plusieurs autres choses d'une grande valeur, qu'elle avait négligé d'emporter.
(Fdit. id. Tom. I. p. 410.)
VUitw de Tempereur de Russie à rinipératrice Jo»éphine.
Joséphine , avec son aplomb et sa grftce accoutumés, exprima à S. M. combien elle était flattée de sa visite. Alexandre répondit que c'était un hommage quMI étdt heureux de lui rendre. « Je brûlais du désir de vous voir, madame : depuis que je suis en France, je n'ai entendu que bénir votre nom. Dans les chaumières comme dans les châteaux, j'ai recueilli des détails sur votre ang^ique bonté ; et je me fais un plaisir d'apporter à votre majesté les bénédictions dont je me suis chargée pour elle, r»
M. U. voyant que LL. HM. s'éloignaient pour causer plus librement se mit encore plus à Técart. La conver^ sation devint sérieuse autant que Ton en pouvait juger par Texpression des visages ; et au bout de quelques instants, LL. MH. passèrent au jardin. Pendant qu'elles y étaient, la reine Hortense arriva en toute hâte de Paris, elle fut rejoindre sa mère, et elles se promenèrent assez longtemps avec l'empereur , qui donnait le bras à toutes deux.
L'Impératrice devait être présentée au roi quelque temps après. Le prince Eugène avait été parfaitement reçu. Louis XVIII l'avait embrassé : et l'on disait dans le monde qu'il lui avait dit qu'il le nommerait Maréchal de France ; que la paix allait être faite ; mais que, dans l'occasion , on emploierait avec confiance le prince dont la conduite pouvait être citée comme l'exemple de l'armée , et qui serait surnommé le Bayard du Siècle.
La reine Hortense avait été aussi fort bien accueillie ; et les honneurs de son rang lui étaient continués.
[Mémoires sur Joséphine,)
Maladie et mort de Joséphiite.
Ce fut en revenant de Saint-Leu-Taveniy , le jour où la reine Hortense avait donné un grand diner aux souverains , que Joséphine éprouva un malaise universel en rentrant chez elle ; son médecin ordinaire, M. Uoreau , crut devoir prendre quelques précautions, il lui donna de Témétique et la purgea. Llmpératrice se sentant un instant soulagée, reprit ses habitudes ordinaires, mais il était CEicile de s'apercevoir qu'elle souffrait.
L'empereur AieiLandre alla voir l'Impératrice le 10 mai, et dîna à la Malmaison. Elle resta dans le salon maigri' (les souffrances réelles qu'elle cherchait à combattre. On fit une partie de barres après le dîner sur la belle pelouse ({ui est devant le palais ; elle essaya d'y prendre part : mais ses forces la trahirent, et elle fut contrainte de s'asseoir. Sa figure altérée fut remarquée ; on lui fit mille» questions auxquelles elle répondit en souriant ; elle assura qu'un peu de repos la remettrait ; on se retira, espérant (|u en effet elle serait mieux le lendemain.
Le jour suivant, cherchant à calmer les inquiétudes que faisait naître son état , elle voulut faire sa promenade accoutumée , mais elle se trouva complètement mal , et fut ramenée dans sa chambre dans un état de faiblesse fort alarmant. La journée ne fut pas bonne. Elle eut plusieurs évanouissements : la nuit fut plus mauvaise encore, une
sorte de délire s'était déjà empai'é d'elle ; fortement agitée, elle parlait beaucoup, bien que son médecin le lui eût défendu expressément.
Le 24 mai (c'était un vendredi) elle éprouva en s éveillant un cuisant mal de gorge. Le roi de Prusse et Tempereur Alexandre étaient attendus ce jour-là à laMalmai» son, où ils devaient dîner. M. Iloreau trouvant un peu de fièvre à S. M. lui ordonna de rester dans son lit, et d'éviter le plus petit froid, d'autant qu'ayant été purgée, il pouvait être d'un vrai danger de prendre l'air. Voyant que l'Impératrice ne paraissait piis disposée à suivre ses avis, il crut devoir prévenir inaBame d'Arberg, qui essaya d'obtenir que S. M. ne se levât piis. Tout fut inutile ; elle voulut s'iiabiller comme à Tordinnaire, et descendre faire les honneurs aux souverains alliés. Elle se mit à table , assista au cercle ; mais enfin ses maux augmentant, elle fut forcée de se retirer et de charger k reine Ilorteuse de la remplacer.
Dès ce moment, sa maladie prit un caractère extrêmement sérieux. Le lendemain, 25 mai, l'empereur Alexandre lui fit une visite, et la trouvant fort changée depuis la veille, il lui proposa de lui envoyer son médecin particulier, ce qu'elle refusa, de crainte de désobliger M. Iloreau, dans lequel elle avait une grande confiance. Il avait été près de l'Empereur, médecin par quaitier. Depuis le divorce il était attaché à l'Impératrice qui estimait son talent et son caractère.
Il avait l'habitude de ne la voir que le matin. Dès qui; sa consultation était faite il partait i)our Paris. N'ayant <lu'uno fort ptUite chambre à Boispréau, il ne restait ja-
mais : ainsi c*est une grande injustice de l*avoir accusé de n^ligence dans cette fintale journée du 25.
Il avait voulu rester à la Malmaison , mais Flmpérmtrioe, craignant qu'il ne lempèchât de se lever oommeelle en avait l'intention, le pressa de partir pour Paris comnie de coutume. Son état n*avait rien qui put inquiéter; il céda et partit.
Le soir on envoya chercher le docteur de Rueil, qui fut effrayé du dangei» de Tlmpératrice , dont Timprudence avait des suites si funestes. Il jugea nécessaire d'appliquer immédiatement vingt -cinq sangsues 'derrière le col et entre les deux épaules. Il ne crut pas devoir prendre sur lui un remède si violent, il se contenta de Tindiquer, on envoya chercher M. Horeau à Paris ; on fut quelque temps sans le trouver ; enfm il iEuriva : il fut désespéré en trouvant S. M. dans une situation qu*il pensa ne laisser que bien peu d'espoir. Elle avait toute sa connaissance, mais ne parlait que difficilement. Ses yeux interrogeaient ceux de M. Horeau qui faisait des efforts inutiles pour cacher son profond chagrin. Elle lui serra la main , pour lui faire comprendre qu'elle connaissait son état, et elle eut dans cet affreux moment, tout le courage que l'on devait attendre de son caractère.
M. Horeau s'entretint avec M. Lamoureux (le médecin qui avait été appelé) : ce dernier dit qu'il avait pensé qu'une application de sangsues eût pu sauver l'Impératrice ; qu'il n'avait pas osé employer ce remède sans être approuvé par le médecin ordinaire de S. H. « Eh ! Monsieur , s'écria-t-il , dans un cas pareil, il ne fieiUait pas m'attendre : deux heures perdues sont mortelles. »
On posa un vésicatoire entre les deux épaules,et lessinapismes aux pieds, mais, hélas ! il était trop tard. Et les progrès de ce mal affreux étaient aussi rapides qu'effrayants.
Cette femme angélique, craignant toujours d'affliger ceux qu'elle aimait, ne se plaignait point, prenait tous les remèdes ordonnés, et par des regards doux et tendres, cherchait à rassurer toutes les personnes qui Tentouraîent.
Elle apprit que le célèbre peintre de fleurs. Redouté^ dont elle admirait le talent, était à la Malmaison, où il venait dessiner deux belles plantes de la serre. Elle fit signe qu'elle voulait le voir. Dès qu'il parut, elle lui tendit la main , puis le repoussa doucement, en lui disant qu'elle avait peur que sa maladie pût se gagner. « La semaine prochaine, dit-elle, j'espère aller vous voir travailler à un chef-d'œuvre nouveau. »
Dans la nuit du 27 au 28, elle eut un sommeil léthargique qui dura cinq heures. A dix heures du matin, H. Bourdois arriva. Il jugea comme M. Horeau qu'il n'y avait plus de ressources. Il crut devoir prévenir la reine Hortense et le vice-roi, qui, effrayés de la promptitude des ravages qui s'opéraient sur ce visage adoré qu'ils contemplait avec un effroi toujours croissant, la firent préparer à recevoir les derniers sacrements, et envoyèrent chercher le curé de Rueil pour l'administrer. Il n'était pas pas chez lui, etce fut le gouverneur des jeunes princes de Hollande , qui était prêtre ( mais qui depuis longtemps n'exerçait plus), qui la confessa. Elle répondit avec beaucoup de peine, coup sa langue devenant de plus en plus embarrassée; mais sa figure ne perdit rien de son calme ni de sii bon te.
L'empereur Alexandre arriva à la Malinaisou ; à sa vue, Joséphine sembla se trouver mieux , et le regarda avec gratitude. Le prince Eugène, à genoux près de son lit, recevait la bénédiction de sa mère, ainsi que la reine Ilortense. Ils ne purent ni Tun ni Tautre, adresser un mot à Tempereur, leurs sanglots exprimait leur douleur. <cAu moins, dit Joséphine d'une v(hx expirante, je mourrai regrettée ; j'ai toujours désiré le bonheur de la France ; j'ai fait tout ce qui a été en mon pouvoir pour y contribuer ; et je puis vous dire avec vérité, à vous tous qui êtes présents à mes derniers moments, que la première femme de Napoléon n'a jamais fait verser une larme. » Ce furent les dernières paroles qu'elle prononça, et le lendemain , 29 mai 1814, à onze heures et demie, tous ses maux étaient fmis ! et ceux de sa famille sans remèdes ni consolations!....
Joséphine mourut de ce que les médecins appelaient autrefois esquinancie gangreneuse » et nomment aujour^ d'hui angine.
CcHiTui (le Joséphine.
Le corps de Joséphine, placé sur un lit de parade dans un petit salon qui précédait la chambre où elle est morte , avait été entouré de cierges nombreux. Un autel richement décoré avait été élevé à la droite do la porte d'entrée , et entouré de chaises et de fauteuils. Ce salon était drapé do noir, mais sans chiifre ni écusson. Deux desservants , appartenant à des villages voisins , le curé de Rueil et quatre valets de chambre gardaient le corps de Joséphine dont le visage avait été recouvert d'un mou* choir de batiste.
Depuis ce jour fatal de la mort de Tlmpératrice jus> qu'au 2 Juin, que devait avoir lieu Fenterrement, plus do vingt mille personnes revirent Joséphine pour la dernièœ fois. Je ne parle pas de quelques c<»ntaines do curieux qui profitèrent de l'occasion pour venir visiter la Malmaison : ceux-ci après avoir salué le lit de parade demandaient où était située la grande serre , et allaient en riant agacer les animaux étrangers. Un beaucoup plus grand nombre venait sangloter autour du corps ou prier en s'agenouillant. Ensuite ils visitaient avec recueillement ces berceaux que Joséphine avait plantés ; ces champs qu'elle avait ensemencés ; les arbustes qu'elle avait arrosés de ses mains délicates. Partout on admirait son ouvrage, et l'on semblait cher-
cher ce qui pouvait ajouter aux regrets que chacun éprouvait. Les jeunes filles attirées dans ce lieu de douleur, pleuraient beaucoup ; elles savaient que plusieurs de leurs compagnes avaient dû à Tlmpératrice de voir aplanies des difficultés élevées par Tintérét pour empêcher un heureux mariage. Les vieillards gémissaient en pensant qu'ils perdaient les pensions qui leur procuraient quelques petites douceurs ; les mères versaient des larmes en songeant aux fik que la bienfaisance de Joséphine leur avait rendus , soit en les rachetant de la conscription, soit en les faisant réformer, soit enfm en obtenant leur congé. On s'abordait sans se connaître pour se raconter mutuellement ce qui honorait la mémoire de Joséphine. Rien ne rapproche comme la douleur : ainsi plusieurs ennemis se réconcilièrent, dans ce jour solennel où tout était oublié, hors les bontés de celle que Ton pleurait ; ils s'abordèrent pour parler d'elle, et son souvenir amena plus d'un raccommodement. Etait-il possible de s'en vouloir près de la tombe de celle qui eut tant à pardonner? Ainsi son souvenir suffisait pour opérer ce que sa présence eut pu faire. Le lent tintement des cloches de toutes les paroisses environnantes appelait les fidèles à aller aux pieds des autels déposer l'hommage de leur reconnaissance.
A midi, les funérailles eurent lieu avec la plus grande pompe, dans la modeste et petite église du village de RueiU paroisse de la Malmaison.
Les coins du drap mortuaire étaient portés par le grandduc de Bade (époux de la grande-duchesse Stéphanie de Beauharnais, nièce de l'Impératrice), le marquis de Beauharnais, ancien ambassadeur, beau-frère de; S. M. , le comte
de Tascber, son neveu, et je crois, le comte de Beauharnais, chevalier d'honneur de Marie-Louise.
Le cortège sortit par la grille d'entrée de la Malmaison» et suivit la grancte route jusqu*àRueil. Le général Sacken, représentant Tempereur de Russie, et Tadjudant-générai du roi de Prusse, remplaçant son souverain, se rendirent à pied à la tête du convoi, ainsi qu'un grand nombre de princes étrangers, de maréchaux, de généraux et d'officiers français. Les bannières des différentes confréries de la paroisse et vingt jeunes filles vêtues de blanc , chantant des cantiques, faisaient partie du cortège, dont la haie était formée par des hussards russes, et des gardes nationaux. Deux mille pauvres de tout Âge fermaient sa marche.
Le général Sacken fut chargé de la part de son maître, d'annoncer aux parents de l'Impératrice, réunis à la Malmaison, qu'affecté trop profondément de la mort de S. M., il voulait consacrer les trente-six heures qu'il avait encore à rester à Paris à C excellent prince Eugène et à sa sœur. Il ne les quitta en effet que pour retourner dans ses États. On compte plus de quatre mille habitants des communes voisines qui s'étaient assemblés pour rendre un dernier hommage à la mémoire d'une princesse qui avait si bien mérité le titre de mère des pauvres et des affligés, M. de Barrai , archevêque de Tours, son premier aumônier assisté de MM. les évêques d'Évreux et de Versailles, célébra la messe ; après l'évangile il prononça une courte mais touchante oraison funèbre.
Lo corps de Joséphine, placé dans un cercueil de plomb, renfermé dans une caisse de bois fut ensuite déposé
provisoirement dans une partie du cimetière où se trouvaient les corps des cent trois personnes qui avaient été écrasées dans la rue Royale, en revenant du feu d'artifice , tiré sur la place Louis XV, à Toccasion du mariage de Louis XYI avec Marie* Antoinette.
En arrivant au cimetière, la reine Hortense, qui était constamment restée dans une des chapelles de Téglise de Rueil, se précipita sur la tombe de sa mère où elle demeura quelque temps comme absorbée. On Ait obligé de Farracher de ce funeste lieu. La cérémonie ne fiit ter^ minée qu'à cinq heures du soir.
Toute la maison de T illustre défunte fondait en larmes, et plusieurs étrangers qui se trouvaient présents, et qui cependant ne l'avaient connue que depuis la restauration , mêlèrent leurs pleurs ft c^ux de toutes les personnes heureuses ou consolées par elle.
Deniicri; visite à la MalmaiKoii.
Depuis quatorze ans je desirais et craignais également de revoir la Halmaison. Plusieurs fois j'avais dû y aller ; toujours cette course avait été dérangée par ma volonté , qui chancelait dès qu'il fallait me décider à parcourir ce séjour favori de Joséphine. Je prévoyais tout ce que j'éprouverais en y entrant ; et » par une faiblesse que je me reprochais comme un tort envers sa mémoires, je tremblais de me retrouver là, où j'étais certain de ne plus avoir que de douloureux souvenirs ! Apprenant que ce beau domaine venait d être vendu partiellement, et que probablement bientôt tout ce que j'avais admiré serait changé ou détruit, je pris enfm le parti de m'y rendre ; c'était encore un douloureux adieu que j'allais faire.
Je partis seul de Paris avec le cœur horriblement serré ; il m'eût été odieux de parcourir la Malmaison avec des indifférents qui n'eussent pu comprendre aucune de mes impressions.
Arrivé k la grille , un homme à jambes de bois vint m'ouvrir. Je commençai dès ce moment à remarquer la différence qui allait me frapper à chaque pas ^.*ntre cje qui avait été et ce qui était. Au lieu des nombreux grenadiers de la garde impériale en grande tenue, que j'étais habitué à voir dans ce pavillon ; il n'y avait plus alors
qu'un vieil invalide ; roinme si un reste de cette brillante armée devait seul garder les ruines du palais impérial !
En avançant à pied dans Tavenue qui conduit au château, je cherchai malgré moi, dans les prairies qui la bordent, ces troupeaux que j'y avais admirés tant de fois, et qui fuyant au bruit des voitures qui se pressaient, animaient ce paysage , maintenant si triste et si désert. Parvenu dans la cour je fus presque étonné de n'apercevoir qu'un concierge mal vêtu assis sur un banc dégradé, fumant sa pipe tranquillement, en attendant les voyageurs qui devaient le dédommager de l'ennui qu'il semblait éprouver. Où donc étaient les équipages entassés, les valets dorés qui obstruaient le passage ? Qu'était devenue cette foule empressée de contempler les traits de la souveraine? Pouvant à peine parler, je demandai au concierge de me faire voir les appartements, a Oh ! Monsieur, me répondit-il, ce ne sera pas long, il n'y a plus rien. — Quoi rien ? m'écriai-je d'un ton si affligé, que cet homme en fut étonné. — Rien » prononça-t-il tristement. » Je le suivis sans proférer une parole, je vis qu'il avait eu raison.
Tous les meubles étaient enlevés, et quelques diaises d'un vieux lampas sale et déchiré, étaient placées de loin en loin dans le salon, beaucoup plus, je crois, pour reposer les visiteurs que pour parer une pièce dans laqudle ib n'eussent jamais dû entrer : c'était remplacer la magnificence par une misère que l'on était surpris de trouver là. Mon émotion augmentait et devenait de plus en plus pénible; elle fut extrême en entrant dans cette galerie, jadis si pleine de chefs-<l'œuvre. Au chagrin que j'éprouvais en voyant aliandonnée cette ilemeure qui, peu
d'années auparavant, était un mikdèle de goût et d*élél^nce, se joignait celui de penser que tous ces tableaux se trouvaient perdus pour la France K Les superbes statues de Canova étaient aussi parties! Cependant leurs places étaient encore marquées par la différence de couleur du magnifique parquet de marqueterie. Un cygne noir empaillé, plein de poussière» dont toutes les plumes se détachaient au moindre mouvement, était le seul ornement de cette immense salle, où se remarquait encore le fauteuil de velours de Sa Majesté. L'appartement de Napoléon n'avait pas été respecté davantage. Je me tournai promptement du côté où se trouvait le portrait de Joséphine peint par Gérard, hélas! il avait aussi disparu !
y> Ce beau portrait est à Munich. Le plus ressemblant que je connaisse de Timpératrice Joséphine, appartient à madame la duchesse de Rovigo. Il est peint par M. Massot de Genève, dont j'ai eu l'occasion de louer l'agréable talent.
x> J'entrai dans la bibliothèque. Le bureau était couvert de livres ; et j'appris que l'on faisait un catalogue trèsexact, parce que quelques jours après, on devait vendre publiquement tous ces ouvrages. Il est tout naturel que la vente de la Malmaison ait eu lieu, puisque les héritiers sont mineurs. Ce que je conçois moins, c'est que quelque particulier riche ne se soit pas rendu acquéreur unique de cette bibliothèque qui dans quelques années serait une collection d'un très-grand prix. On peut en juger par ce-
' La plupart ont été, dit-on , acheté.* par d.'s étranger.*, U*% autres envoyai à la reine Horten^c*fftàla ducheMie de lieuchteiiberiir-
lui que Ton met déjà à tout ce qui a appartenu à un homme , que Ton pouvait certainement ne pas aimer, mais qu il est impossible de ne pas admirer, comme le génie le plus extraordinaire que puisse offrir Thistoire. Je découvris dans un coin un modèle de la cathédrale de Strasboui^ en filigrane d'argent. Il était cassé en plusieurs endroits; les alliés s'étaient amusés à en emporter quelques morceaux. Ils avaient aussi imaginé de couper fort proprement le tapis neuf du billard. Pouvant prendre des choses d'une plus grande valeur, il est heureux que ces messieurs se soient bornés à ces aimables espiègleries.
D Nous montâmes dans la chambre où Joséphine avait rendu le dernier soupir. Je ne saurais dire ce que j'ai regardé, car mes yeux obscurcis de larmes, ne pouvaient rien voir de ce qui m'entourait dans cet appartement. Il m'était impossible, sans passer pour folle, de pleurer tout à mon aise, en approc^hant de cette place où fut un lit de mort, qui eût dû être consacré par quelque signe de deuil. Je sortis donc vite, et me précipitai dans le jardin espérant que l'air me remettrait, et que j'y serais moins affligée, entourée d'une verdure semblable à celle que j'admirais lorsque j'habitais la Halmaison. Les arbres graadis devaient ôtre plus beaux que dans le temps que je regrettais ; ainsi la nature allait me dédommager de tout ce que je venais de souffrir. Ce fut donc avec avidité que je parcourus ce parc, que je m'imaginais devoir être embelli. Je ne le reconnus pas ; les arbustes rares qui s'y trouvaient à chaque pas avaient été vendus sur pied ; à la place d'un bel ombrage de rliododendrums, je ne trouvai plus
qu'un trou profond, plein de mauvaises herbes; au lieu de ces jolis massifs de fleurs, je voyais de hautes luzernes ; des eaux vertes et croupissantes 'exhalai«it une odeur infecte: enfin je fus contrainte de préférer encore le château au parc, car du moins les murs étaient teb que je les avais laissés! jamais destruction ne fut si prompte et si complète.
» Il existe en France un grand nombre d'hommes honorables, qui ne rougissent pas d'avouer leur reconnaissance pour Napoléon, qui les enrichit et les associa à sa glcnre dont ils furent dignes, puisquMls s'en souviennent ; comment n'ontr-ils pas eu l'idée d'acheter la Malmaison, afin d'y fonder une maison d'orphelines! C'eût été ennoblir encore un lieu plein de grands souvenirs : les conserver, en y ajoutant tout ce que la bienfaisance a de touchant, était une manière noble et délicate de préserver la Malmaison d'une ruine totale (qui sera peut-être hAtée par la cupidité de quelque acquéreur de la bande noire) et de rendre un hommage durable à Joséphine dont le nom ne peut qu'être cher à la France * .
^ C«8 réflexions dr Mlle *** iiouk aN aient donné Pidée d*une propositimi fdto en 183^ an gouTernement. Otait d*aeiierter In Malnanon à In mort de M. Hagnerman, et d'en fiûre nna maison d'bonorahlet înTalidefi povr les TÎeax officiers supérieurs n*ayant pas de fortune. L'exécution de ce projet eût fait honneur au ministère de cette, époque , et eût Hè une source de prospérité pour Rneil.
En 1841 , il fut question du projet d'acheter la Malmaison pour le dur de Nemours. Plus tard, rommr on sait, la reine régente d'Espagne en fit l'acquisition.
(Noir de VauUur).
» Après avoir visité pour la dernière fois la fameuse serre chaude, je m'éloignai pour toujours de ce lieu; ayant été beaucoup plus* peinée encore que je ne m'y étais attendue. Je croyais en arrivant que je trouverais partout des traces du respect et de la vénération que Ton devait à Sa Majesté; au lieu de cela, il semblait qu'une bonne fée, après avoir embelli cette délicieuse retraite, avait voulu en la quittant, emporter avec elle tout ce qu'elle offrait d'agrément, et je répétai douloureusement avec mon guide : Maintenant^ plus rien, rien', »
[Mémoires de Mlle ***.)
Il ne faudrait cependant pas s'en rapporter entièrement à ce que disent les journaux et quelques auteurs contemporains. La Malmaison n'est plus, il est vrai, ce qu'elle était sous Joséphine; mais elle n'est pas non plus morcelée, détruite et renversée comme on l'a dit. Il n'y a de démembré que ce que l'Empereur avait acheté pour l'ajouter au parc. La propriété du reste, est encore, pour l'étendue, telle que madame de Beauharnais l'avait achetée. Quelques changements ont eu lieu dans l'intérieur du château, dans les jardins : les objets d'art ont disparu ; mais pour quiconque a vu la Malmaison sous Joséphine, il y reste encore bien des souvenirs.
STATUE DE LA REINE HORTENSE
Tombeau de la reine llorteiise.
Malgré toutes nos démarches , nous n'avons pu nous procurer le dessin du monument qui doit être élevé à la reine Hortense dans le milieu de la chapelle où reposent ses restes mortels. Ce mausolée qui devrait être placé depuis quatre ans, avait été confié, en 1839, au sculpteur Bartolini de Florence ; et ce n est qu'à lui seul qu'on doit imputer le retard, et non comme Tout fait quelques écrivains, au prince Louis, ou aux personnes chargées de ses affaires. Le monument proposé se compose d'un piédestal de marbre de diverses couleurs, portant sur chacune de ses quatre faces un médaillon ; sur le premier sont sculptées en bas-relief les armes d'Hortense ; sur le second est représentée la Charité, d'après une petite médaille frappée en son honneur ; le troisième et le quatrième offrent les divers attributs des arts libéraux, cultivés avec tant de succès par la reine Hortense. Sur le piédestal s'élève la statue de la reine. Elle est représentée à genoux, les mains croisées, dans l'attitude de la résignation. Presque tout le corps est enveloppé dans un voile.
On nous fait espérer que ce monument sera mis en place dans les premiers mois de œtte année (1845).
{Note communiquée par madame Snivuge de Fauerolleu , chargée de faire élever h motiument .\
Nous donnons ici quelques vers écrits par un inconnu dans rintérieur d'une couronne d'immortelles déposée sur le tombeau d'Hortense.
Un français plein de cœur, on «enriteer Bdèle, Chérissant ta mémoire et rempli (Tnn saint xèie. Dépose une cooronne aa pied de ton eeivoeil.
O triste anniversaire! Oh ! qa'il est gfmnd oe deail ! Captif en son pays, dans sa doideur amère.
Ton fils ne peut ici venir pleurer sa mère !
Diea puissant qui nous Tois, daigne veiller siir lui. Adoucis sim malheur et deviens son appui.
Vinite* au tombeau de JoM'phin^.
Une. réflexion se présente naturellement à la pensée de (|uiconque assiste au service célébré tous les ans, dans l'église de Rueil, le 29 mai, pour le repos de Tàme de rimpérairice Joséphine. Quelle puissance d*oubli le temps n'apporte-t-il pas avec lui ! Trente ans à peine se sont écoulés depuis la mort de Joséphine; et de tant d'individus qu'elle a protégés et enriciiis, quelques-uns seulement viennent unir leurs prières à celles de TÉglise; parmi tant de jeunes filles qu'elle a fait élever, qu'elle a dotées, une seule vient s'agenouiller sur sa tombe. Quelle confiance peuvent avoir les rois dans la religion des souvenirs?
11 est vrai que depuis dix ans la mort a fauché bien des gloires de l'Empire : plusieurs des protégés de la bonne Josépliine sont maintenant retenus au logis par leurs infirmités ; mais il en est encore beaucoup auxquels rien n'empêcherait de venir lui rendre un dernier devoir religieux, et ceux-là, chose toute naturelle, ce sont précisément ceux qui ont reçu d'dle les plus grands bienfaits. Nous ne les nommerons pas cependant ; car nous taisons le nom de la seule fenune fidèle à son souvenir ; de cette pieuse orpheline élevée par Joséphine, et qui tous les ans vient encore prélever sur sa modeste fortune l'offrande* d'un service pour sa prolectrice, le 19 mars « jour de sa
fête. Si la fidélité se voile, couvrons aussi les cœurs ingrats du manteau de Toubli.
Tant de bienfaits n'ont trouvé que des ingrats, tant de grâces, de bonté touchante, de douceur angélique n'ont pu vaincre F indifférence et Tégoïsme des personnages, devenus illustres plus tard, pour lesquels Joséphine ntercédait auprès de son époux dans le temps de sa toutepuissance. Us ne trouvent pas un moment pour les venir saluer dans la noble femme à qui ils devaient la vie!
En revanche les étrangers arrivent chaque année par milliers à Rueil, pour y visiter la dernière demeure de la bonne Impératrice, qu'ils ne connaissent que par l'histoire. L'église de Rueil est aujourd'hui une des curiosités que l'on se propose de visiter dans un voyage à Paris. Parmi les étrangers qui font annuellement le pieux pèlerinage, les Anglais se distinguent par leur nombre et leur empressement. En général c'est une chose curieuse que cet engouement dont nos voisins d'outre-mer se sont pris pour Napoléon , pour sa famille et pour les moindres reliques impériales; on ne sait si c'est chez eux une manie de plus, ou si poussés par une espèce de remords instinctif ils veulent protester par cette conduite, qui leur fait honneur du reste, contre la cruauté déloyale avec laquelle leur gouvernement a traité le prisonnier de Sainte-Hélène.
On peut évaluer à deux ou trois mille le nombi*e des personnes qui ont visité le tombeau de Joséphine pendant la dernière exposition des produites de l'industrie.
liitroducliuii du iiuirrouuier d*lucl«, du ouuélia tt d« pliuieurs autres plantes exotiques en France
Ce fut à Kueil que furent plantés les premiers marronniers d'Inde qui parurent en France. Us avaient été envoyés à M. Waldow, résident de l'électeur de Cologne qui avait à Rueil une assez belle maison de campagne dont parle Piganiol de la Force. Ce fut M. Waldow qui fit présent à Louis XIV des premiers marronniers qui parurent à Marly.
Les serres de l'Impératrice reçurent pendant plusieurs années les plantes exotiques apportées par les voyageurs et les marins français, et les répandaient ensuite parm' les amateurs d'horticulture. On cite entre autres le camélia, plusieurs espèces de bruyères, le catalpa, etc.
Nous avons parlé page 127 , de l'erreur générale sur l'hortensia.
On trouve à Rueil plusieurs amateurs éclairés d'horticulture. I^ dahlia y a donné de belles variétés, rntn» autres /a co^t/^/^e (/f Buftil.
PcMMM <k M. Mathiw.
En 1840, M. Mathias, maître de pension expérimenté* est venu établir à Rueil une institution qui depuis a fait d'étonnants progrès. Nous avons visité ce bel établissement , et nous trouvons qu'il n'y a rien d'exagéré dans les éloges qu'on lui donne.
Il fait vraiment honneur à son digne chef, qui ne recule devant aucun sacrifice pour procurer à ses élèves les mêmes avantages que tout bon père voudrait assurer à ses enfants.
Des dortoirs vastes , bien aérés, chauffés en hiver* distribués en trois compartiments pour les grands , les moyens et les petits élèves , tous surveillés par des maîtres ; une cour spacieuse pour les récréations qui sont courtes et fréquentes -, un hangar où les élèves trouvent un abri dans les mauvais temps, et sont séparés comme dans les dortoirs ; la nourriture de la famille, les soins vigilants et maternels de madame Mathias et des dames qu'elle s'est adjointes pour la propreté des élèves; la gymnastique si propre à développer leurs forces ; enfin les visites hebdomadaires d'un habile médecin de la faculté de Paris, tout contribue à entretenir dans cette maison une santé si florissante que l'infirmerie y est devenue pour ainsi dire inutile.
Un eoclésiasiiqiie vient chaque semaine bire à tous les élèves réunis des conférences religieuse^ dans lesquelles il .s'applique à faire connaître aux élèves y leurs devoirs envers Dieu, envers la société, envers eux-mêmes.
L'enseignement embrasse jusqu'à la troisième, les élu* des universitaires combinées avec les langues vivantes allemande, anglaise et italienne ; l'histoire , la géographie et les sciences mathématiques. Les élèves qui se destinent au commerce et à l'industrie y trouvent des études spéciales.
Les nombreux succès que cette maison a obtenus, sont de sûrs garants de la bonne direction des études.
Déjà plusieurs élèves ont été reçus avec honneur et distinction dans diverses écoles du gouvernement.
Un professeur de droit y fait un cours de code de commerce pour ceux qui veulent embrasser cette carrière. Un laboratoire de chimie et un cabinet de physique sont à la disposition des élèves les plus avancés et leur rendent la science plus facile au moyen de manipulations et d'expériences multipliées. Enfin , M. Hathias veille constamment à s'adjoindre pour chaque faculté des professeurs spéciaux. Ce qui fait que d'après l'examen scrupuleux que nous avons fait de cette institution sous les rapports religieux, intellectuel et hygiénique, nous pouvons affirmer, sans crainte d'être démentis, que cette sage et prévoyante administration a déjà contribué puissamment à assurer la stabilité et le succès d'une maison digne des suffrages de tous ceux qui s'intéressent à la jeunesse ; nous pouvons ajouter même que cette instilution , par la spécialité et la direction de ses études,
ne craint pas de rivale dans les environs de Paris. On peut voir, dans le chapitre de cet ouvrage qui traite des moyens de transport, qu'ils sont prompts, faciles et économiques de Paris à Rueil. Outre le che* min de fer de Saint-Germain qui a une station à Rueil, on trouve des voitures spéciales pour les personnes qui craignent les chemins de fer , et qui partent toutes les deux heures.
PKINTURK DU CONSEIL COMMUNAL DE EVEIL EN
cours.
J'ai lu , dans certaine chronique Qu'autrefois la nation des chats Avait élu trois magistrats , Pour gouverner la république, (C'était Télite du pays) , Tous trois parfaitement unis.
Le premier, grave personnage , Était chéri dans le canton :
C'était un chat prudent et sage ;
C'était , en un mot , un Gaton.
Quoique faible de caractère , Aimant le bien , sachant le faire, N'ayant, comme on dit, rien à lui , Mais d'une confiance extrême , Et disant mal avec autrui Ce qu il aurait mieux fait lui-même.
Lie second , qui se tenait coi , Avait pourtant de sages vues ; Et , s'il commettait des bévues , C'était toujours de bonne foi.
Le troisième , un peu plus malin , Était un chat de bonne mine > D'un caractère assez bénin , Gras et fourré comme une hermine.
Tel était le Triumvirat Destiné par la Providence A gouverner le peuple chat.
Jamais de mésintelligence ; Chacun d'eux , selon son talent ,
Remplissail au mieux son office.
Rodilard était président , Gaspard avait pris la justice , Et Raton , le plus vigilant, S'était chaîné de la police.
Devant ce petit tribunal , Mainte cause était appelée Et fort éloquemment plaidée.
Gaspard , avocat général , Résumait l'affaire à merveille; On allait aux opinions , En se chuchotant à Toreille ; Ensuite les conclusions.
Pendant ce temps , Thonorable assistance Bâillait, attendant la sentence.
Puis , le président prononçait ; Puis , le public applaudissait :
Puis , au milieu de la tempête , On criait silence a tue-téte.
A cet ordre on obéissait ,
Chacun s en allait à la file , Content ou non , d'un air donx et docile.
Ce n'est pas tout : nos magistrats , Pour traiter les grandes affaires , Avaient choisi parmi les chais Vingt et un des plus débonnaires.
C'était un conseil permanent , On se réunissait souvent ; Survenait - il la moindre chose ?
Incontinent , par lettre close , Le conseil était invilé A se former en comité.
Toutefois , je suis véridique , Et , je ne le dis qu'à regret , Rarement , selon la chronique , Le conseil était au complet.
L'un s'absentait pour maladie , Un autre pour planter ses choux.
De peur de perdre quelques sous , Chacun jouait la comédie.
Âpres avoir bien attendu , Et s'être longtemps morfondu , Le président , d'impatience , Â la fin ouvrait la séance ; Posait Fétat de la question Avec ordre et précision.
Un membre , parlant sur raffaire , Ouvrait un avis salutaire.
Un autre , pour contrarier , Se mettait à déraisonner.
El bientôt , changeant de matière, Â l'occasion du grand chemin , Grisgris parlait de son jardin , Et Ratonnet du cimetière.
Ici deux chats se disputaient ; Deux autres plus loin miaulaient ; C'était un bruit , un tintamarre , A se croire dans le Tartare.
Cependant l'heure s'avançait ,
Rien encor ne se décidait.
to
— ans —
Le chef de notre aréopage Tâchait d'apaiser le Upage :
Mais , à force de criailler, On commençait à s'^pnuyer.
Un chat fuyait à la sourdine , Son camarade le suivait ; Un autre , sentant la cuisuie , Tout doucement déménageait.
Chacun ainsi disparaissant y Le bureau se trouvait yacant , Et la séance était levée , Mais non l'affaire terminée.
Un certain jour, Jean^Nîcolas Mouchot ,
Rusé matou , sous un frax air didiot , Vint se plaindre au conseil avec bruit et tapage.
Il s'agissait d'un morceau de fromage , Que Minette, la femmeàGrisgrisIe Miauleux, Avait pris à Mouchot surnommé le Plaideur.
Mouchot avait éborgné la femeUe^ Il était très- peu clerc, et se croyait le droit
De se faire justice en griffant bien la belle. Le Miauleux s'était plaint ; mais Mouchot plus adroit Entama le procès et s'en vint à la chambre ' , (jonsulter sur le cas notre intègre Gaspard.
Notre juge Técoute , et le prenant à part , Gomme fait d un conseil tout honorable memb re [jui montre dans la loi l'article positif Qui condamne et punit le chat un peu trop vif Qui se fait justice à lui-même.
Mouchot d'effroi pâlit , et devint blême.
Se rassurant , néanmoins le sournois , A Pinsu de Gaspard arrache en tapinois ,
De Tomnicolore volume La feuille où se trouvait cet article fatal , Qui doit le condamner devant le tribunal , Selon lui , contre la coutume.
Vient le jour du procès , la cause est appelée ;
Et quelques faux témoins prétendent que Mouchot
^ C'e»i ainsi que Ton nomme an village dans la banlieue de Paris, la salle oà siègent le maire et les adjoints pour juger les querelles, les rixe» et autres difTérends populaires. (Text un gns hen connu a In chnmhre.
N'a donné à Minette une atroce radée , Quli son corps défendant , par suite d'un coinpiol Ourdi par les Miaulenx pour manger sa pâtée.
Minette , à les entendre , en voleuse effrontée , Pillait pour ses enfants, pillait pour son époux ; On en dit tant , que Mouchot fut absous.
Je ne comprends plus rien au texte de la loi , Dit Gaspard à Mouchot • en certaine soirée , La loi te condamnait. — Je V savions , sur ma foi , Mais l'étions à l'abri : je l'avions déchirée.
Kineul<> rie Kueil
Il parait que de tout temps les vignerons de Kueil ont tenu à vendre leur récolle de vin chez eux , en Tannonçant par des branches de pin, de buis ou tout autre bouchon pendu au dessus de leur porte, comme cela se pratique encore aujourd'hui.
En 1598, le parlement de Paris porta un édit qui ordonnait aux habitants de Kueil de conduire leur vin à la place de Grève, à Paris, et leur interdisait entièrement la faculté de le vendre chez eux. La maréchaussée de Paris fut envoyée à Rueil pour faire exécuter cet édit, et, de là , l'émeute décrite en vers macaroniqdes , en 1599 , par Frey , sous le pseudonyme de Samon Faillyona. J^ recueil de pièces macaroniques, d'où nous avons tiré ce morceau de haute poésie , se trouve à la Bibliothèque royale, à la réserve.
Cette pièce est une des meilleures du genre , et les amateurs de la belle latinité la liront avec plaisir.
Nous n'avons pu trouver quel est le personnage auquel Fauteur dédie son œuvre. Cependant, d'après un des derniers vei*s du poème, où nous voyons les archers repoussés et battus se réfugier dans la maison du sénateiu' Laine, vo devait être quelque chose comme le bailli
ou maire de Tendroit , homme célèbre , du reste , ad potandtap vinum , un vrai précipice à vin , qui faisait concurrence avec les tonneaux et les foudres de Rueil , comme nous l'indiquent quelques autres vers.
RËCITUS VËRltABIUS
SUPKH TKRHIBILI KSMEUTA
PAYSANORUM DE RUELLIO.
Auctore SAMON FAILLYONA, Jano CœcUio FREY.
NOBILISSIMO CONSULTISSIMOQUE SENATORI LAYNATO.
Rustica barbaricis describo versibus arma ,
Nempe , quod agrestes carmen agreste decet,
Haec cape, Lainoee, augusti pars magna senatûs : Nil potuit melius rus tibi Ferre meum.
ESIEUTA RUELLIGA.
Ârcheros pistoliferos, furiamque manantum , Et grandem esmeutam, quae inopinum facta Ruellae est, Toiinumque alto troublantem corda clochero Totius populi , quodque est miserabile dictn , Troublantem parvos incinctae in ventre parentis , Âc prestres omnes , bardito carminé dicam.
Musae nudipedes , seu vos ad littora Chaton Gardetis vaccas, seu dejeunetis in agris, Seu potius vos noclurno brandone Lëinaci Bouchonnare juvat vites , grappasque volare , Dicite , cur animis tantaa vigneronibus irae ?
Mos luit ancienus de toto tenipore semper Gardatus ( veluti mundusque bonaBC|ue raconiani
Gentes', quique suae jain sunt in limine fossdB Viellardi ) , in pagis circum viliani situatis , In niaisone sua cueiilitum vendere vinum.
I>îullus facheuso muyos menare chemine Debuit ad Grevam : sed laetus spontè Ruellam Mercator veniens , bellàque bonàque monelâ Cuva vendangis achetabat vina peractis.
Heu! bonum ubi est tempus,cum spes dulcissimanutrix Âgricolis faisum noiebal jouere bondun) !
Sed Parlamentum , quo non parlantius ullum , Terque renommatum consilierisque jugisque , Ut villae audivit raliones atque raportos , Indommagaret mos hic quod granditer ipsam , Marchantesque alios , qui in Greva vendere debent; Partibus auditis , costumam cassât , et omnes Debotat, contra vellent quicunque venire. Hoc pendente , petit burgos inhonesta viçinos Pauperies, orphelinos tardamque senectam, Et vefuas nigrà portantes veste devillum Âtque famem macies jouis , oculisque cavatis Menans secum , omnesqiie ruas clamoribus impleos.
c< O grandis pietas ! tôt tantosque esse volores ^ Pro afiamatos post nos, post nostra valores , Qui velul borrendis inrageati oribus ui^i , Nos veluli lendros mangeant crudeliter agnos. Nos soli ferimus paisumque aestumque diei.
Ipsi mignones garnilse in sedibiis aulae Entretenant garças , bastonantesque laquaijos , Chicanant mundum , pillant et cuncta sacageant. Hoc unum miseris reslabat vendere vinum In pressore, ipsi nobis an te ora parentum , Heu ! vitam nobis nostrisque infantibus otant ! »
Taliter burlantis taclus pusietate Leihacus ^ Creditum ter maximum habens in corte Lenacus , Paupere pro mundo cunctos implorât amicos , Et viride , et siccum , et tolos santos Paradisi , Demonstrans vive fouiati incommoda peupii, Perlasque insignes et non reparabile damnum.
Cuncta nihil : nec unum servirunt omnia clavum , Curia nam penitus nullâ esbranlabilis arte est. Firmaque demorat , ceu durus , curia , roccus.
Hoc pendeDle, malum quo non esl grandius ulluin j Oedulilale potens, et sedilione dabaudans, Spai^il inaiiditos mendax dtscordia bruitos ; Nam canlal veluti cives » prîmusque Lenacus Nil aident , sed se moqiientque gal>entque Et de facto habeant miseris contraria corda , Et quod sollicitent nulla façone processum ; Et dedignentur solum uno «issistere moto.
His igitur plainctis mens est aegrita mananlum. Siculi cum Siri Janni chambriera saladam Per minimum depluchatis accommodai herbes :
Omnia piccanli parât et facit aegra vinegro.
Non allier conlrovatis Discordi.i diclis , Âegrivit lallax biberonae corda Kueliae.
Et quid demandas, pauconim raza virorum ?
Quid pensas tu ') Lenaco librare guerram ?
Illius num tu veluli poscribere viles Ex mollâ et paleâ slruclis bouchonibus «ludes? Scalato brandonatas resinis4]ue volalas?
Arrachare cepos et abandonnare cuique Vignam quae hebraeiim toties ebriavit othonem ?
Nec mora , foudroyans , sacrâ excommunio voce Jetlatiir, simul in magna querimonia missâ.
Eglisamque novo sponvantavêre periclo :
Ingressique chornm , venerandâ ubi veste sacerdos Dicturus Missam fuerat, populoque fréquent! , Imprudemmenter mesiàrunt sacra prophanis , Terribili minilando oculo , fîeroque regai-do , Effroyabiliter commençavêre criare , Jam proclametur, jamque excommunio passet In cunctos penitus vignerones atque rebelles.
Extemplo esmeutae signum toxinus ab altâ Turre strepens , rauco cassatae murmure clochae , 7ï» - tan - tin iterans , don don don donque sonabat. Extemplo effroyati animi , quivis maisone relictâ , Indomiti accurrunt, magno simul omne lumultu Troublatur querulo vulgus , jeunessaque brayans Effera , grisoniqiie senes , pleurosaque femma ,
Et trepidae maires eoibrassavére puellas , Mnlta reprochantes aegrîs grossîsque parolîs : ce Vos-ne , canes , nostris ausos succedere teclis .? Et vastare sacris benedictas prestribus aras ? Unius ob vignse grappas îrainque Le>aci ?
Sed qua se nigro nigriores daaoïone credunt , Cum sunt à reliquo sejuncti corpore Elglisae , Hinc minitabundi monitum empeschare secunduiu Entreprenant , potiusque prelrum detrudere chesa^ Qaam repetita eadem sacro sententia prono Dicatur celebri assembla festoque dimanchae.
Ast indignati mens irritata Lbnaci Empeschamentis pariter vult ire devantum.
Villa in Parisià brava est compagnia fratum Papilloniadum, docta escrimare scienter Poignardis , hallabardis , spadisque duabus * Ârcherosque inter longe celeberrima totos y Non est praevostus bl^esarum audacior iUis.
Praevostusque Islac non hardimenter ut ipsi Invadit malfaisantes , non giietus ita ensem
— ;{i9 — Igné reluisantem , pLstoletosque tirabit :
NuUus ainorçatis sic mousquetat harquebuziis y Indomptabiliter tan ta quoque nemo vitessâ Plurima larronum brigantuaique acta coërcel.
Hic cane abatuto simul ut venére Ruellam , Louangem vero grandem grandemque butinum Gagnatis , quando arcoati domptalis inermes ; Ât nostne vignae vestris sunt proïa laquayis y Nec unum dicemus motum , et moriemur inuiti ? Nos , durante ligua , contra defendimus hosteof) : Jamque revestiti nos gueusi impunè tuabunt !
Non ita ; per carnem , testam , sanguinemque sacratum Non ita ; per totos centum millena diablos ! >)
Sic super Archeros sese jettantque ruuntque , Et jam saxa volant frondis excussa manuque ; Saxa frequens animosarum quae turba puellarum Aggerit , et plenis tablieris gesta ministrat. Non ità crebra crepat super altis gresia tuillis Ut cracat in dorsis volitantum gre$la pierarum. Nec minus interea lornans archerica bridam
^. To»»e '•«*'* •
EMEUTE DE RUEIL
Pour chanter les exploits des manants de Rueil , Je n'emboucherai point la trompette guerrière ; Le cornet à bouquin d'un ton moins solennel Nous dira les hauts faits de plus d'une commère Les appels du tocsin , l'attaque des archers Et rémeute grondant, s'amassant dans la rue , Fuyant avec efiroi les coups des pistoliers D'enfants et de vieillards une troupe éperdue.
muses en sabots, qui gardez les cochons Dans les prés de Chatou, sur les bords de la Seine , Dites-nous quel esprit, quel démon plein de haine Put verser tant de fiel au cœur des vignerons.
On dit que , de tout temps , existe un vieil usage, Qui s'est , dans tout Rueil , conservé d'âge en âge,
Au lieu de s*embêler à conduire aux marchands Le vin de sa récolte , on le vend aux gourmands Qui viennent slnfiltrer, à six sous la bouteille. Un jus qui le dispute en saveur à l'oseille.
Dans une salle basse , on établit des bancs , On suspend un bouchon pour annoncer la vente ; On est marchand de yin, sans brevet ni patente. Bref, on pourrait ouvrir de petits tapis francs.
Mais, au seizième siècle , injustice notoire ! Le parlement rendit édit contradictoire Qui cassait la coutume, et voulait qna Paris Les vins fussent menés et livrés aux commis. * Quelle pitié ! mon Dieu ! faut-il que la justice Vienne encor se mêler de notre bénéfice?
Nous, qui portons du jour le poids et les chaleurs ' Faudra-t-il obéir à des juges voleurs?... .
Lors, le bailli Layné, mu par tant de misère , Layné, dont le crédit peut tout au ministère ; Va, vient, se met en quatre, implore ses aims.
S'en prend au sec, au vert , aux sainls du paradis , Il peint habilement les maux de sa commune Et d'un peuple opprimé la touchante infortune. Mais, bast ! c'était panser une jambe de bois, Car, ferme comme un roc, le parlement narquois, Ijes témoins entendus, sentence prononcée , Détache les archers de la maréchaussée.
A Tinslant la nouvelle aigrit tous les esprits :
On fait sur ces guerriers de monstrueux récils,
Ils mangent les enfants mis en capilotade ,
lis pillent les maisons , mettent le feu partout ,
Ils lâchent les tonneaux, quand ils ont bu rasade.. ..
A croire les on dit, ce sont de vrais grigoux.
Quand de messire Jean, la servante Germaine Assakonne à grands flots le pourpier, la romaine, . Les saupoudre de sel , met du poivre à foison , Et fait de la salade un atroce poison , Le vinaigre n'est pas plus mordant , plus acide Que le bruit qui circule en cette foule avide.
— ;fâ6 — IjSl discorde s'abat avec tous ses serpents Sur rivrogne Raeil et sur ses habitants.
Hélas ! ce n*est pas tout, et qud autre déboire !. . Bientôt, vient de Paris, un ordre au bon curé Un ordre affreux, écrit sur beau papier timbré, C'était de fulminer au prône un monitoire.
Jour néfaste ! où chacun se voit excommunier, Séparé de Féglise, indigne de prier.
Le dimanche suivant, le curé monte en chaire Annonce avec regret, d'un air tout débonnaire Qu'on veut excommunier tous ceux des habitants Qui de i'édit porté ne seront pas contents.
Qu'il aurait du regret, ainsi que son vicaire, D être Texécuteur d'un ordre aussi sévère.
Qu'il vaudrait beaucoup mieux se soumettre , obéir. Et dispenser ainsi leur pasteur de sévir.
Cependant de Paris arrive une escouade D archers du parlement, de hardis pistoliers
De suisses, de Reilers et de ballebardiers , Des braves à trois poils, tout prêts pour Tescalade. Mêlant imprudemment le profane au sacré, Ils entrent dans Téglise et forcent le curé Qui tremblait en parlant à son cher auditoire , De lire aux assistants le fatal monitoire , Excommuniant Rueil et tous les vignerons.
À lïnstant , vous eussiez entendu les jurons,
Les menaces, les cris de toute l'assemblée.
Tout à coup dans les airs, on entend le tocsin
Don^ don^ don^ doriydon^donj^ive un appel aux armes;
Ce bruit répand partout les craintes, les alarmes.
Chacun sort de chez soi, car les sons de Fairain
Appellent sur la place une foule tremblante ;
Les vieux aux cheveux blancs, la fillette riante ,
La vieille au chef branlant, le gamin tout crotté,
La commère au bon bec plein de malignité.
Âh ! vilains chiens, dit Tune, ah ! c'est donc notre église
Qu'il faudra pour théâtre à votre vaillantise !
Pour de si beaux exploits, quels seront vos lauriers?
S'en prendre à not' curé ! quels courageux guerriers !
Irons-nons donc, gredins, nous mettre à la besogne Et récdter du vin pour voos rougir la trogne ? Dnous faut donc mourir sans nous être vengés ! Et nous ne dirions mot !.. Merci I bien obligés ! Nous avons défendu dans le temps de la ligue Nos foyers, nos enfants ; et dans ce temps de paix Des gueux en uniforme, en nous faisant la figue , Nous dévaliseront! — non, morbleu, non, jamais!.... Par les cornes du diable, et sa tête et sa queue , Nous vous ferons bien voir ce qu'est la banlieue. .
Sur les archers alors la foule se ruant,
].ies chasse de Féglise; et Roi , le chat-huanl.
Connu par ses exploits dans plus d^une bataille ,
Roi, distingué surtout par son énorme taille
Vous saisit par les pieds un des maudits soudards ,
En fait un moulinet, tape sur les fuyards ,
Et beugle en vrai taureau : Hardis y éCsstis cUe canaille!
Chacun fait sa partie, et gamins et marmaille ,
Jupons et tabliers sont remplis de cailloux ,
Les pierres tombent dru sur tous les tourlouroux,
La grêle en tourbillons sur la tuile et Tardoise , La tempête et le vent font un moins grand fracas Que celui qu'on entend sur le dos des soldats Se sauvant comme on dit, revenant de Pontoise.
L'escadron tourne bride et s'enfuit tout penaud ; U trouve que le vin qu'on lui sert est trop chaud. Alors, serrant les rangs , et lui donnant la chasse, Les hardis vignerons tombent sur sa carcasse Et ne lui laissent pas le temps de respirer.
Enfin , chez le bailli , courant d'un pas agile La troupe entre en désordre et trouve un sûr asile , Car Layné les enferme et fait tout verouiller.
La nuit vint à tomber, terminant la battue .
Et ce fut trës-heureux pour la troupe vaincue ; Car tous nos villageois enflés de leur succès Voulaient tout mettre à feu, sans juges ni procès. Démolir la maison, pendre toute la bande Et puis, sur les débris danser la sarabande.
NOTES ET GLOSES
liEClTUS VERITARILIS.
(Page 321.)biyiié, membre influent d'un illuslre Sénat.
I'uiite98t' de l'auteur pour désigner le chef du cunseil de la commune.
(Page 323.) Des manants de Rueil.
Les habitants de Rueil auraient tort de s'offenser du mot de manants. Il signifie originaires du lieu, et n*a commencé k devenir injurieux que vers la fin du 1 7' sièi-le.
(Page 323.) Les coups des pistoliers.
Cavaliers adroits à tirer le pistolet. On disait aussi pisiolcr, tuer à coups de pistolet.
(Dict. de Trévoux.)
(Page 323.) O mu8(»s en sabot«, etc.
Traduction raffinée du Atugtc nudipedeg , Muses va-o«ids-pieds, du
texte latin. Ce qui e\case le traductear cVst le progrès qui perce partout. Ou trouverait inaiiiteiiant |>eH de vachères marchant nuds-pieds aux environs de Paris.
(Page 324.) A (îonduire aux marcbamis.
Autrefois, on xlevait mener à la Grè^e de Paris les vins à vendre. Pl«- Kieurs ordonnances de police avaient été portées à cet eitet. (Traité de la Police, de De La Marre.)
La Grève était alors marché pithlic.
Page 324.) Et livrés aux eoiumis.
Non les Commis de l'octroi, mais à ceu\ des facteurs de la Grève, t\e la Halle-anx-vins.
(Page 325.) Ce sont de vrais grigoux.
Grigou, gueux, gredin, misérable.
(Dict. deTréronx.)
(Page 326.) Swr I ivrogne Kueil, eU\
Nous en demandons bien pardon aux Ruellois, mais nous ne pouvons démentir l'histoire, et les faits sont là, césl imprimé dan* les livres^ comme disent les bonnes gens; et il paraît que dès 1598, Rneil jouissait déjà de la réputation de bien absorber les liquides, Biberonœ Rnellœ, dit positivement le texte de l'original de 1 598.
(Page 326.) Au prône, un monitoire.
Autrefois, en certains cas, comme pour découvrir Tanteur d'un délit, pour obliger les fidèles à venir déposer a quMls saTaient sur oertaîna faits, on lisait au prône une ordonnance émanée de Tautorité ecclésiastique, dans laquelle on enjoignait, sous peine d'excommunication, à tous les 6dèles de révéler ce qn*ils savaient sur le délit dénoncé, et même aux coupables de venir s'en déclarer les auteurs ou les complices. Cet avertissement, mtmi, iorium, éuit répété en chaire, poMlant troia dinmnchei coMiéGatifs; siaprès la première ou la seconde publication, aucun résultat n'avait été ol)tenu , dans quelques diocèses de France et de Tétranger, rexcanmonica-
tion était lancée à la suite tles trois monitoires, avec un appareil solennelle célébrant montait en chaire, un cierge de cire jaune à la main, lisait Pexcommnnication portée et brisait le cierge sur le bord de la chaire, comme image de la séparation de l'Église de l'âme du coupable éteinte à la grâce.
Selon la jurisprudence française, les monitoiret ne s^obtenaient qu'on vertu de permissions des juges laïques. C'est ce qui fait intervenir ici le parlement dans Témente de Rueil.
Depuis le concordat de 1802, les monitoircs n'ont plus lieu en France.
(Page 327.) De Reîters, etc.
Nous écrivons Reiters, selon i'ortkograplie allemande : ce sont lesReitres, cavaliers allemands venus en France durant la régence de Catherine de Médicis. C'était un corp.s de trouj^es (jiie le roi de Navarre avait appelées au secours des Calvinistes. îlFétait'iit au nombre de 3.5,000 hommes.
(Page 328.) Roi, le chat-hmnt.
L*usage de Rueil, et de presque de toutes les communes de la banlieue, est de donner un sobriquet à chacun des habitants. Les enfants de rhomme célèbre dont nous parlons ici, n'ont riei#pu nous apprendre sur le sobriqnet qu'il portait .
TABLE ANALYTIQUE
LA STATUE DE LA REINE HORTENSE
La slatuede la reioe Hortense, qui a été commencée il y a quatre ans, vient enfin d'arriver : elle est, comme on sait, de Bartolini de Florence , qui passe pour un des premiers sculpteurs actuels de Tltalie.
Ce nouveau monument funèbre, qui n'est pas une œuvre parfaite de tout point, tant s'en faut, n'en sera pas moins le plus bel ornement de Téglise de Rueil, destinée, comme nous Tavons dit, k être le Saint-Denis de la famille impériale.
La statue a été placée dans la chapelle qui appartenait aux seigneurs de Busenval et qui a été achetée par le prince Louis.
C'est par les soins de M. de Lussy que la chapelle a été restaurée et décorée. Nous n^avons que des éloges a donner aux travaux exécutés d'après les dessins et sous la direction de Thabile architecte : il a tiré tout le parti possible des dispositions qu'offrait la localité, pour la mettre en rapport avec sa nouvelle desli* nation.
Le pavé se compose d'un comparliment de marbre Doir et blanc. Les parois sont de granit noir a la hauteur de 1"90. Le reste des murs est revêtu de stuc, granit rouge, jusqu'à la voûte, peinte en bleu et parsemée d'étoiles d'or.
La chapelle est éclairée par deux vitraux, provenant de la manufacture de M. Laurent, rue de Méuilmontant. Ils ont été dessinés par M. de Lussy. On y voit les armes de la reine : deux aigles en or sur champ d'azur, deux lions en or sortant de l'onde, sur champ de gueules. Au centre de l'écu se trouve le chiffre de la reine. Les armoiries sont surmontées de la couronne royale et enveloppées du manteau royal. Au-dessus de la couronne luit une étoile et au-dessus de l'étoile ondoie un ruban , avec l'inscription suivante (vitrail de l'est) :
« Moins connve, moins troublée. »
Un autre ruban , à la partie inférieure du même vitrail, porte ces mots pour légende :
« Mieux connue, mieux aimée. »
L'une des deux inscriptions du vitrail du nord est en français, et l'autre en hollandais. Nous les transcrivons ici, en faisant observer que la légende hollandaise est la traduction des paroles françaises :
« Fais ce que dois^ advienne que pourra. »
« Doe well en zie niei om. »
Une branche d'Hortensia et, au-dessous, une croix
latine en verre blanc dépoli, complèlent la décoration des vitraux.
L'aire de la chapelle a 3' 3o en long et en large. Le piédestal de la statue est en marbre de Carrare , avec quatre piliers en marbre rouge. Sa longueur est de 1" 12 sur 0" 60 de large. Le soubassement, qui est en marbre Sainte-Anne, a une longueur de 1" 24, sur 1" de large. La hauteur de la chapelle est de 8".
La statue qui est d'un travail achevé, d'une délicatesse infinie dans les détails, et dont le premier aspect impressionne vivement, offre de graves défauts. L^œuvre nous semble manquée dans sa conception primitive : on dirait que Tartiste ne s'est pas bien rendu compte de Fattitude dans laquelle il voulait représenter la reine, du moins sous le rapport matériel. Cette attitude, il n'y a pas il s'y tromper , est bien celle de la souffrance et de la résignation ^ tout le corps est affaissé , toute cette frêle et gracieuse nature s'incline sous la main du Seigneur; mais cette attitude est-elle possible? Le corps peut-il se soutenir ainsi avec ces épaules penchées en avant, ces deux bras pendants et cette tête qui surplombe, et qui semble sur le point de se détacher du tronc, comme une rose flétrie de sa tige? Et puis la partie inférieure du corps est comme écrasée ou plutôt elle est ccourtée. Ainsi les jambes ne sont pas ou tout au moins ne paraissent pas assez longues : ce n'est peut-être qu'un effet d'optique , les genoux étant enfoncés dans les coussins; en tout cas, c'est un inconvénient fâcheux qui fait tortii l'ensemble.
Quant ^ la tête, c'est la partie capitale de l'œuvre, soit dit sans calembour : elle nous parait admirable.
Rien ne rappelle ici cette fraîcheur toute parée et toute éclatante , celte grâce coquette et mondaine qui donne au monument de Joséphine comme un air de fête. Quoique la reine Hortense soit morte k cinquante ans passés, Tartiste la fait revivre dans toute la fleur de la beauté; mais cette beauté est d'un style sévère, elle est rêveuse , solennelle et comme voilée d'une douleur religieuse : les terribles mystères de la tombe ont jeté leur ombre sur ces traits magnifiques. Il y a Ik une poésie vraiment chrétienne , qui ravit et attriste toutk la fois comme une musique funèbre.
Le coussin sur lequel repose la statue, est supporté par une dalle en marbre; on y a gravé trois mots latins :
Fortuna, Inforiuna, Fortuna,
Nous disons : trois mois latins, quoique dans le fait il n'y en ait que deux, inforiuna étant un barbarisme.
Le piédestal est décoré de bas-reliefs sur trois de ses faces. Celui de gauche, qui est tourné du côté de la chapelle de la sainte Vierge, représente la reine au lit de mort, recevant les consolations de son fils. La face opposée au chœur ofire les armes de la reine, avec Vinscription suivante :
À Là reine hortense , SON fils
DÉCÉDÉE LE 5 OCTOBRE
Des deux autres bas-reliefs, celui qui se trouve sur la face antérieure, du côté du chœur, représente la Charité faisant Faumône k un vieillard.
Sur l'autre on voit un guerrier et une femme avec des ailes, tenant une couronne suspendue audessus d'un aigle; figures allégoriques représentant la Guerre et la Victoire.
Ces bas-reliefs, ainsi que la statue et les accessoires, sont soigneusement et finement travaillés ^ le visage surtout et les deux bras, entièrement nus, ont un moelleux, une souplesse qui dénotent une merveilleuse prestesse de ciseau.
Somme toute, si en France il y a des hommes qui auraient pu faire mieux peut-être, Tltalie ne possède pas actuellement de sculpteur qui aurait fait aussi bien.
Comme il a été dit page 106, la statue avait d'abord été confiée au talent du célèbre sculpteur David; mais le roi Louis, faisant les frais d'une partie du monument, exigea qu'il fdit exécuté par Bartolini.
La Malmaison a été plus heureuse que le ch&teaudu cardinal : elle a échappé k la bande noire; mais il a fallu une souveraine étrangère pour sauver l'ancienne résidence impériale. Ainsi va le monde ; elle avait été ravagée autrefois par des hordes de brigands venues de l'étranger.
Grâce soit rendue k Votre Majesté, noble reine! car non-seulement vous avez conservé \k la France le
château de son grand empereur, mais de plus, vous respectez ses souvenirs : vous ne changez rien h la disposition des appartements, qui ont conservé jusqu'k leurs noms. Vous n'avez rien enlevé de ce qui s'y trouvait, vous n'avez fait que soutenir, appuyer ce qui tombait, ou remplacer ce qui avait disparu : tout y est encore plein de l'empereur, comme aux meilleurs jours. Grâce soit donc rendue h Votre Majesté qui a fait preuve en ceci de tact et de bon goût, et qui a montré une âme élevée et une haute intelligence ; car il est beau d'honorer le puissant qui est tombé! L'éclat dont vous entourez la mémoire de l'homme qui jadis fit tant de mal k votre pays, rejaillira quelque jour sur celle de Votre Majesté.
Celui qui est admis k visiter ces lieux, qui sont tout un poème, k peine a franchi la grille d'entrée, quMl a sous les yeux un exemple frappant de l'esprit qui a dirigé les restaurations faites k la Malmaison par la reine Marie- Christine. Un vaste parterre se déroule depuis cette grille jusqu'à la cour d'honneur du château : les platesbandes, plantées de girofliers, de géraniums et bordées de violettes et de buis, se dessinent de manière k former les compartiments de l'étoile de la Légion-d'Honneur, avec le chiffre de Napoléon au centre : elle se termine par une large plate-bande plantée de rosiers du Bengale. Au milieu de cette douce et riante végétation s'élève la statue du terrible donneur de batailles, en face de l'entrée principale du château. C'est une idée fort heureuse, ce nous semble, quoiqu'il y ait dans cette décoration quelque chose de profondément triste.
Le père La Fayette sert de guide aux étrangers qui
Yisitent le châleau. C'est un des anciens serviteurs de Joséphine; il a passé an service de tous les acquéreurs qui ont succédé k Timpératrice *, c'est un meuble inhérent k la propriété. Le père La Fayette a vu naître la Malmaison, ou du moins il Ta vue croître, grandir, s'embellir et s'enrichir -, puis il l'a vue décroître et se relever encore et tomber de nouveau ; il a vu des embarras de roi dans ces salons, plus tard des Anglais et des Prussiens en briser les meubles et des Cosaques se faire des pantalons avec le drap des billards ; aujourd'hui c'est pour lui une bonne fortune que d'y voir un étranger.
L'aspect général du château est resté k peu près le même (Y. p. 123, etc.). La grande porte d'entrée ouvre sur* un péristyle soutenu par quatre colonnes en stuc, au milieu une jolie statue de Canova en marbre de Carrare : un jeune enfant agenouillé, les yeux levés au ciel et les mains jointes, dans l'attitude de la prière. On nous a assuré que c'est le petit roi de Rome priant pour le salut de la France, et cette idée nous a si vivement touché, que nous nVons pas le courage d'en douter.
Sur la gauche du péristyle le rez-de-chaussée contient la salle k manger, la salle du conseil et la bibliothèque. Le mobilier et les dispositions de ces pièces sont k peu près les mêmes que du temps de l'Empire, si ce n'est qu'on a placé dans la dernière un billard, qui n'y restera pas. La salle du conseil est comme autrefois en forme de tente : elle est tendue du même coutil , et sur les panneaux on voit encore les mêmes trophées d'armes. Les meubles actuels ont été placés par la reine.
— ai4 —
C'est h la bibliothèque que se trouve un des plus curieux souvenirs de Napoléon. A la place où il avait son bureau, le parquet a été usé par le frottement de ses pieds : on sait que c'était un rude travailleur. Une planchette est entièrement brisée : c'est sans doute la trace d'un de ces mouvements de colère auxquels il se laissait aller en recevant quelque nouvelle qui contrariait ses projets.
Â droite du péristyle est d'abord un petit salon d'été. On y \oit le portrait du premier consul par Isabey . Nous y avons surtout remarqué une lithographie offrant les portraits de plusieurs officiers et généraux morts pour la cause de la reine, entre autres celui du vaillant et infortuné don Diego Léon. La lithographie porte cette courte inscription :
« Virtus, fides, fatum, »
Puis vient le salon doré : les lambris de cette pièce vraiment magnifique ont été peints par Redouté. La cheminée en marbre blanc est un présent du pape Pie VU : elle est ornée de mosaïques en pierres dures de la manufacture de Florence et de trois médaillons mosaïques romaines. Des amateurs et connaisseurs estiment que cette cheminée vaut k elle seule autant que la propriété de la Malmaison. Au centre du salon est placée une table circulaire en porcelaine de Sèvres, donnée par Louis-Philippe k la reine Marie-Christine. Les peintures représentent ^oafrcfz/ quittant Grenade à la suite d'une capitulation : tout autour sont des médaillons camées représentant la série des califes.
En sortant de ce salon, on traverse une petite pièce,
où il n'y a de remarquable qu'un fort beau tableau, attribué au Titien : F amour profane et T amour divin.
De Ik on passe dans le salon de musique , reste de Tancienne galerie de Joséphine, dont les deux tiers ont été démolis par le banquier Aggermann. Cest \^ que se trouvait la riche collection de tableaux, vendue 800,000 francs k l'empereur Alexandre. On n'y voit plus maintenant que quelques portraits et quelques tableaux qui nous ont paru fort remarquables.
Deux portes en glaces conduisent de cette pièce par deux ponts jetés sur le fossé, Tun dans le parc, l'autre k la tribune de la reine dans sa chapelle.
La chapelle de Joséphine, qui se trouvait a l'extrémité de la galerie dont nous venons de parler, fut détruite en 1837. Le nouvel édifice, qui est sur le point d'être terminé, est dans le style ogival, d'après les dessins de M. Surreda. Le sanctuaire est éclairé par cinq fenêtres en vitraux de couleurs : au milieu , la sainte Vierge, derrière le maitre-autel : sur la droite de la sainte Vierge, sainte Isabelle et saint Augustin : k gauche sainte Christine et saint Ferdinand.
Une rosace fort belle, au-dessus du portail, montre les détails des armes d'Espagne et de celles du duc de Riançarès. Outre le maitre-autel, il y a un autel de la sainte Vierge, sur lequel sera placée une statue, copie exacte de la célèbre Vierge de Valence, qui est en si grande vénération dans toute l'Espagne. C'est en face de cet autel que se trouve la tribune de la reine. La chapelle n'a point de sacristie, ce qui est un inconvénient, le célébrant étant obligé de revêtir les ornements sacerdotaux derrière le maitre-autel. La chapelle est
peinte et dorée k Tintérieur dans le goût du xiii* siècle. Quatre tableaux peints k Thuile, que Ton suspendra aux murs de la nef, achèveront la décoration de Tintérienr. Trois de ces tableaux sont de M. Goriot, peintre espagnol ; la Vierge à la chaise, Adam et Eve ou le péché et la Résurrection. Nous n avons pu déchiffrer le nom du peintre auquel on doit le quatrième : T/tzstitution du scapulaire.
Parmi les cinq vitraux du sanctuaire, il y en a quatre de M. Maréchal, de Metz.
A Textérieur la petite église offre un aspect gracieux : les sculptures et autres ornementations sont bien dans le goût de Tépoque gothique. Un ange de la résurrection, en bronze, surmonte Tédifice du côté de Tabside : sur la façade, un ange sculpté en pierre, avec un encensoir, se tient debout en avant du campanile qui supporte la cloche. Le bas-relief de la façade , au-dessus du portail, montre la sainte Vierge tenant Fenfant Jésus sur ses genoux : de chaque côté, un ange agenouillé avec un encensoir k la main. Ce bas-relief de M. Sornet est bien conçu, et Texécution laisse peu de chose a désirer.
Le premier étage n'offre rien de saillant : Tameublement en est fort modeste, mais élégant et de bon goût.
Avant d'entrer dans le parc, faisons un tour dans le potager. Près d'une allée vous y voyez une colonne de pierre sculptée en forme de balustre : c'est Ik que Napoléon monta en voiture pour quitter la France, ainsi que nous l'apprend l'inscription suivante :
A QUATRE HEURES APRÈS MIDI
Ce monument est devenu pour les Polonais le but d'un pèlerinage. On les voit arriver par troupes nombreuses, et se prosterner avec un pieux recueillement devant le dernier pas du héros.
Si, en traversant le parc, nous passons d'abord devant la porte du cbâleau qui y conduit, nous voyons les deux obélisques en marbre rouge, dont il a été question page 255. A côté de ces obélisques, qui reposent chacun sur quatre boulets de canon, on aperçoit deux centaures en bronze.
Nous longeons maintenant la petite rivière qui traverse le parc et qui sort de Tétang de S. Cucuphat \ nous arrivons au temple de TAmour, édifice assez mesquin, avec un portique supporté par huit colonnes en marbre rouge d'une grande beauté. La statue de TAmour en marbre de Carrare est style pompadour : il y a force bouquets et guirlandes de roses-, c'est un peu maniéré, mais l'ensemble offre un aspect charmant : les traits du terrible enfant respirent une espièglerie, une mutinerie impérieuse et un peu méchante , tout à fait en harmonie avec ces deux vers si connus de Voltaire, qui sont gravés sur le piédestal :
« Qui que tu sois, Yoici ton mattre , Il Test, le fut ou lé doit être. »
C'est dans ce temple que Delillea composé une partie de son poème des Jai^dins.
Si nous tournons k gauche, une superbe allée de marronniers nous conduit ^ une grande pièce d'eau dessinée en forme de miroir, dont nous avons parlé page 254. Les deux colonnes rostrales et la statue colossale de Neptune s'y voient encore. Le cygne qui habite le bassin a été donné k la reine par le duc d'Orléans peu de jours avant sa mort.
Auprès de cette pièce d'eau s'élève un chalet, construit également par M. Surreda. Les frises portent les chiffres de Napoléon, de Joséphine et les armes de la reine d'Espagne : on y lit les deux dates 1793 et 1842. D'un groupe de rochers, au fond du chalet, jaillit une eau limpide. La reine y vient quelquefois déjeuner.
Le long du mur de clôture du côté du sud-est, règne une superbe treille a l'italienne, plantée de chèvrefeuille et de vigne, qui a près d'un quart de lieue de long. Elle conduit k la maison du garde, dont un bon bourgeois de Paris se contenterait volontiers pour habitation de campagne. Cette maison est construite dans la partie la plus élevée du parc, d'où l'on jouit d'une vue admirable, embrassant un horizon de six k huit lieues : on voit onze villes et villages.
L'élégant pavillon auquel étaient adossées autrefois les magnifiques serres de Joséphine, porte maintenant le nom de petit château.
Au nord-ouest de ce bâtiment se dessine une vaste pièce d'eau, ombragée d'arbres magniGques et k laquelle il ne manque, comme aspect pittoresque, qu'un léger bâtiment bien gréé portant le pavillon de la reine.
Les nouvelles serres et orangeries, sans avoir Timportance de celles de Timpératrice, sont de bon goût, parfaitement établies et entretenues avec soin.
De dislance en distance on trouve dans les allées du parc des copies en bronze de quelques antiques : la Diane ^ la biche, TApollon de Belvédère, l'Amour adolescent.
Sur la droite de la cour d'honneur, en se dirigeant vers la grille de sortie , on voit l'allée de tilleuls dite promenade solitaire de YEmpereur , C'était sa promenade habituelle, parce qu'elle se trouve \k proximité de la bibliothèque et de la salle du conseil. Il s'y faisait souvent apporter k manger, et Ton dit que Joséphine, voulant lui causer une agréable surprise, fit construire en une seule nuit le petit pavillon qui s'élève k l'extrémité. On nous a assuré que l'intention de la reine est de le faire restaurer et embellir.
Au bout de notre pérégrination nous trouvons, pour nous ouvrir la grille, un vieux débris de la domesticité de l'impératrice , le père François, tremblant sur ses bases et conservant a peine assez de mémoire pour vous donner quelques souvenirs des beaux temps de la Malmaison.
SECOND ERRATA
Page 6, ligne li, au lieu de tiouveautés, litez : varialkms.
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Page 2G, dans la note, li(;nc 2, au lieu de que, litez : ce que.
Page 29, ligne 19, au lieu de n'y, lisez : ne.
Page 37, au lieu de dé, litez : de.
Page 218, li^p^e 4, au lieu de que, litez : dont.
Page 219» licne 23, au lieu de son dessin, lisez : le dessin en.
Page 295, ligne 17, effacez : ceux-là.
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